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  Bud ! Où a bien pu encore passer mon sacripant de fils ?


  Tout cela commence à devenir pénible, je dirais même insupportable…


  Insupportable, dis-je, parce que je soupçonne depuis longtemps une complicité maligne autant que sournoise entre Bud et notre sacrée Machine !


  Ces deux-là s’entendent comme « lardons en foire », si j’ose employer l’expression de ma douce moitié, laquelle, je le précise, est davantage à cheval sur les délicatesses de la vie que sur celles du verbe. Mais passons là-dessus. Ce qui m’inquiète donc, c’est ce coquinage qui existe entre Bud et Teuf-Teuf.


  Que mon fils passe à travers les murs, je veux bien, ce n’est pas grave (1), mais qu’il fasse ça en ma présence, pas d’accord. Ce truc-là m’est insupportable et je commence à en avoir pardessus la tête.


  Enfin voyons, si quelqu’un arrivait comme ça, à l’improviste, de quoi on aurait l’air ? Et quelle explication pourrions-nous donner, je vous le demande ?


  Non, y a vraiment des trucs qui passent pas, dans cette maison. C’est comme pour aller se coucher. Le môme ne grimpe jamais l’escalier, c’est trop fatigant pour lui. Alors hop ! Un petit appel à Teuf-Teuf et voilà notre Bud qui s’élève à la verticale pour passer à travers le plafond.


  L’autre soir, il a raté son coup, il a traversé sa chambre comme une fusée et a atterri sur le toit du bungalow, juste à côté de Pompon, notre chat.


  Non, à vrai dire, c’est pas notre chat, mais c’est tout comme. Pompon est un abandonné, un martyre de la société que nous avons recueilli et qui passe son temps dans l’attente des copieuses gamelles que nous lui distribuons à longueur de journée.


  Pauvre bête ! Quand elle a vu surgir notre fils sur le toit, elle en a attrapé une maladie. Depuis, elle reste dans un coin de mon bureau et elle n’en bouge pas, le poil hérissé et la queue raide comme un bâton de flic. Pour sûr que ce truc-là a dû la marquer dans sa vie de chat.


  — Où est Bud ?


  C’est l’heure de sa douche, comme chaque matin, mais, quand je pousse la porte de la salle de bains, Margaret hausse les épaules d’un geste désabusé.


  — Bah, il était là, mais quand j’ai actionné le tub, il m’a échappé. Il doit être dans le jardin.


  — Ça fait trois matins qu’il refuse de prendre sa douche. Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ?


  — Oh, un simple raisonnement à l’école. Quelqu’un lui a dit que l’eau et le savon, c’était très mauvais pour la peau, que ça décapait les tissus. Ces gosses ont de ces idées, bon Dieu !


  — Et avec celles que lui ajoute Teuf-Teuf, nous sommes gâtés ! Je ne veux plus qu’il passe à travers les murs. Ce sera sa punition.


  — Oh, Syd, laisse-le donc s’amuser un peu. C’est de son âge, le pauvre chou !


  Le pauvre chou ! Quand je pense à toutes les raclées que mériterait le pauvre chou, les oreilles m’en sifflent. Et j’en passe…


  Quant à Teuf-Teuf… ça déborde. Ah, bien sûr, elle nous rend des services. Elle s’occupe de tout, et la maison est tenue comme si une armée de loufiats la briquaient de fond en comble 24 heures sur 24. Si bien que ma femme ne connaît plus depuis longtemps l’usage du balai, du chiffon et de l’aspirateur.


  C’est comme la cuisine. Notre Machine est un véritable cordon bleu qui aurait donné des complexes à Vatel lui-même. Oui mais voilà : où va-t-elle ? Car il y a des moments où ça ne va pas du tout. Et voilà le drame !


  Je sais bien qu’elle se coupe en quatre pour nous faire plaisir et que nous n’avons qu’à tendre la main pour recevoir l’objet que nous désirons, et sans qu’il nous soit utile de quitter notre fauteuil ou notre chaise.


  A l’heure du repas, les plats, les verres et les assiettes nous arrivent de la cuisine sans que nous ayons à nous déranger le moins du monde.


  Mais l’autre soir, le cassoulet toulousain a dérapé dans sa course aérienne, ce qui m’a valu de recevoir les fayots en pleine poire. Et des gros ! On aurait dit que j’avais le visage tout couvert de verrues.


  Ça a fait rire ma femme et mon fils, bien entendu, mais moi, je n’apprécie guère ce genre de bouffonnerie. Je me maîtrise, je me contiens, je me domine… mais ça passe pas. Non, vraiment, ça passe pas… Et je comprends aussi nos voisins, les Crooney, innocentes et périodiques victimes de notre satanée Machine.


  Fort heureusement, ils en ignorent l’existence, mais de temps à autre il leur arrive de drôles d’histoires. Par exemple quand Teuf-Teuf décide d’assainir notre propriété. Elle part en effet du principe que les vents chassent les microbes et même les crobes entiers, comme dit ma femme (les gros, quoi !). Alors pour ça, nous ouvrons en grand. les fenêtres et Teuf-Teuf déclenche une de ces bourrasques-maisons qui nous oblige à nous affaler sur la moquette afin de ne pas être emportés comme des fétus.


  Pour nous, donc, pas de problèmes, on s’est habitués. Mais le mois dernier, Teuf-Teuf a un peu forcé la dose et, comme c’était la première journée de printemps, les Crooney, tout heureux, avaient décidé de prendre leur petit déjeuner sur la terrasse.


  Ah misère ! Il leur est tombé dessus une avalanche de poussière, de terre et de graviers à tel point qu’on ne les voyait plus. On a même cru ne plus jamais les revoir. Mais ils ont réussi à se dégager… Et furax, avec ça, je n’ai pas besoin de vous le dire.


  L’apothéose, c’est l’autre soir, avant-hier, quand j’ai demandé à Teuf-Teuf d’arroser le jardin. Dans la nuit, c’est plus commode, personne ne s’aperçoit de rien. Teuf-Teuf déclenche juste au-dessus du jardin une sorte de petite dépression où s’accumulent rapidement quelques nuages, et vlan, voilà la pluie qui dégringole… C’est pas beau, ça ? D’autant que ça nous fait des économies de flotte.


  Mais bref, l’ennui, c’est que Teuf-Teuf s’est encore trompée dans ses calculs et que les cumulus sont allés se grouper juste au-dessus des Crooney.


  Alors, là, la voix me manque pour décrire le déluge qui s’est abattu chez nos infortunés voisins. De mémoire d’homme, j’ai jamais vu une pluie pareille. Noé lui-même en aurait attrapé une jaunisse… Et ça tombait, grands Dieux, ça tombait… Pas des cordes, mais des sacs, des sacs de cordes !


  Alors, vous pensez un peu… Les Crooney ont sauté de leur lit comme si on leur avait mordu les fesses. L’eau leur rentrait de partout, par les fissures du toit, des tuiles, des gouttières, si bien qu’en quelques minutes leur chambre avait pris l’allure d’une piscine. Quant à la cave, n’en parlons pas : inondée elle aussi, de même que le jardin transformé en bourbier !


  Appelés d’urgence, les pompiers sont arrivés illico, mais il leur a fallu toute la nuit pour arriver à pomper toute cette flotte, sans parler des prouesses que ces vaillants soldats du feu et de l’eau ont dû déployer pour arriver à dégager les Crooney qui, dans leur affolement, s’étaient accrochés au lustre de la salle à manger.


  Une vraie panique, quoi ! Quand j’ai revu Crooney, le lendemain, j’ai fait l’étonné, bien sûr, mais il m’a dit d’un air bizarre :


  — Je crois que ma femme et moi on va partir de là. Une fois, on a eu de la neige en plein été, l’autre jour c’était une bourrasque dont on a réchappé in extremis, et hier soir on a eu droit à un déluge. Et c’est toujours sur nous que ça arrive. Curieux, non ?


  — Vous… vous avez posé la question au capitaine des pompiers ?


  Il s’est gratté le front.


  — Ouais… Il m’a répondu que nous devions nous trouver au cœur d’une zone.


  — D’une zone ? D’une zone de quoi ?


  — Ouais, un de ces trucs à dépression. Il m’a expliqué… On ne sait pas encore comment ça arrive, mais paraît que ça arrive.


  — Oui, oui, lui ai-je renvoyé en lui tapant sur l’épaule, ce doit être ça.


  Il fallait bien que je réponde quelque chose, n’est-ce pas ?


  Alors, quand je dis qu’il y a de l’abus, hein ? Bien sûr, Teuf-Teuf n’est plus ce qu’elle a été. Elle est vieille, vieille et malade, et si on excuse parfois ses petites erreurs, il en est toutefois qui dépassent les limites de la bienséance.


  Et, à ce propos, je crois bien qu’un de ces jours…


  Mais n’allons pas si loin et revenons à Bud. A propos de mon fils, je dirai que c’est toujours quand on ne le cherche pas qu’on réussit à le trouver ; l’inverse étant confirmé par la même formule, à condition d’en inverser les facteurs, comme vous le diront, d’ailleurs, tous les postiers dignes de ce nom.


  Il est déjà en train de s’empiffrer de toasts et de bacon lorsque Margaret et moi pénétrons dans le living quelques instants plus tard.


  — Ah, te voilà, toi !


  — B’jour, p’pa…


  — Monsieur n’a toujours pas pris sa douche ?


  — Bah, y a plus important que ça, tu sais…


  — Ah, et quoi donc ?


  — C’est les messieurs qui sont venus ce matin, pendant que toi et m’man étiez aux commissions.


  Il se frappe le front.


  — J’ai pas pensé à vous le dire. J’suis en train de lire « Tartine », ça m’accapare. Tu sais ce qu’elle a fait, Tartine ?


  — Je me moque de Tartine. Qui étaient ces gens, et qu’est-ce qu’ils voulaient ?


  Il se refrappe le front.


  — Ah oui, j’y étais plus. Bah, deux messieurs qui demandaient après toi. J’ai dit que tu allais revenir. Ils m’ont dit : « Nous aussi ».


  — Tu les connais ? demande Margaret en attrapant au vol une cafetière qui nous arrive tout droit de la cuisine.


  — Non, jamais vus.


  — Ils venaient peut-être du New Sun. Des amis de papa. Comment étaient-ils ?


  Bud prend le temps de vider sa tasse de lait.


  — Bah… Habillés avec des pantalons de plusieurs couleurs et des blousons pleins de paillettes noires.


  — Tiens, c’est curieux, fais-je. Je ne connais personne au journal qui soit habillé de cette façon. Et un chapeau pointu peut-être ? Tu te moques de moi ?


  — Non, p’pa. Y portaient pas de chapeau, mais ils avaient des cornes. J’ai bien vu. Des petites cornes comme ça.


  Que de torgnoles qui se perdent, bon sang !


  Me dominant une fois de plus, je lorgne vers ma douce moitié.


  — Tu entends ça, chérie ? Nos visiteurs avaient des cornes. Comme c’est drôle !


  — Pas si drôle que ça, me renvoie Margaret avec un haussement d’épaules. Des cornes… s’il fallait compter tous ceux qui en portent…


  Bien sûr, vu sous cet angle-là… Mais je n’ai pas le temps d’épiloguer sur la question, car, à cet instant, un miaulement épouvanté de Pompon nous arrive alors que, derrière nous, la porte s’ouvre sous une violente poussée.


  Brusquement, alors, la sensation d’un froid polaire me pénètre jusqu’à la moelle… Et puis l’odeur… l’odeur musquée, lourde, qui envahit toute la pièce, au moment où je me retourne.


  A ma grande stupéfaction, deux hommes viennent d’entrer. Deux types énormes qui dardent sur moi leurs grands yeux de braise.


  — C’est eux, p’pa, me lance Bud entre deux bouchées.


  Seigneur ! Si j’en crois les descriptions vestimentaires de mon illustre rejeton, aucune erreur : ce sont eux, avec leurs pantalons bariolés et leurs blousons piquetés de paillettes noires. Mais là n’est pas le plus inquiétant car, après tout, chacun est libre de s’habiller comme il lui plaît.


  Ce qui l’est davantage, ce sont, effectivement, les petites cornes qu’ils portent sur le front. Des petites cornes qui ressemblent à celles d’un jeune bouc.


  — Dieu du ciel, s’écrie Margaret, les Cornus !


  Phrase révélatrice s’il en est une, car il ne s’agit nullement d’une étiquette physique empruntée au langage académique, mais d’une appellation dont le souvenir nous glace le sang dans les jointures.


  Les Cornus ! A moins d’avoir du tapioca dans les neurones, l’image de ces abominables créatures est restée gravée en nous comme l’effigie de Washington sur une pièce de dix dollars. Et cela depuis le jour où le bon Seigneur a bien voulu que nous échappions à leurs griffes (2). Je suis encore sous le coup de l’émotion lorsque les deux Cornus s’avancent vers moi.


  — Monsieur Sydney Gordon, n’est-ce pas ? me vocalise l’un d’eux. Excusez notre intrusion, mais le temps presse. Il faut vous dire aussi que nous avons eu beaucoup de mal à vous retrouver. Nous vous cherchons en effet depuis fort longtemps.


  C’est dans des moments pareils qu’il convient de conserver tout son calme. Et c’est avec une désinvolture qui me surprend moi-même que je réponds tout de go :


  — Comme le temps passe ! Mais, après tout le mal que vous vous êtes donné pour arriver jusqu’ici, vous devez avoir soif. Vous boirez bien quelque chose ?


  — Il ne s’agit pas de ça. Vous savez que nous ne pouvons pas rester plus de 25 minutes sur votre monde, sous peine de voir nos tissus se désagréger, nos os se ramollir au point que… Mais bref, ne parlons pas de ça. Nous devons repartir dans quelques minutes.


  — C’est déjà rassurant. Puis-je savoir ce que vous me voulez ?


  Le deuxième Cornu se rapproche d’un pas.


  — Nous sommes ici au sujet de la Machine, m’avoue-t-il. Nous savons en effet que c’est vous qui la détenez. Il faut nous la rendre, monsieur Gordon.


  — Vous la rendre ?


  — Auriez-vous oublié ? Cette Machine a été créée dans notre Univers pour le divertissement de notre Grand-Empereur-Bien-Aimé-Adoré-Et-Honoré.


  Imité par son collègue, le Cornu s’agenouille, étend les bras devant lui, embrasse le parquet comme si c’était du bon pain, puis se relève.


  — Depuis sa disparition, nous avons fouillé tous les univers parallèles qui sont à notre connaissance, allant de galaxie en galaxie, de planète en planète. Ah, quelle joie pour nous en la découvrant ici, sur notre Terre, et à la pensée de pouvoir la restituer à notre Grand-Empereur-Bien-Aimé-Adoré-Et-Honoré.


  Et les revoilà au sol en train de faire des papouilles au plancher. Le numéro 1 prend la relève.


  — L’ennui, la tristesse, le désintéressement se sont abattus sur le Palais. Notre gouvernement est menacé… Vous ne pouvez pas savoir. Il faut nous rendre cette Machine.


  C’est alors que Margaret intervient.


  — Je crois me souvenir que votre Grand-Empereur-Bien-Aimé-Adoré-Et-Honoré n’était nullement privé de ces plaisirs… euh… comment dirais-je ?… Et que votre Grand-Empereur-Bien-Honoré-Adoré-Et… Non, je me trompe, je veux dire que votre Grand-Empereur-Bien-Aimé-Adoré-Et-Honoré…


  Obéissant au rituel, les deux Cornus n’arrêtent pas de plonger au sol pour rebizouiller la moquette. Juste le temps de se redresser et ça repart.


  — De grâce, madame, interrompt le Cornu N° 2. Evitez de prononcer le titre, cela nous fera gagner du temps.


  Et il doit avoir les reins fragiles, le pauvre diable ; il n’arrête pas de se les masser.


  — Vous voulez parler de tous ces gadgets inventés pour combattre le désœuvrement de… enfin oui, de Lui, reprend-il. Bien sûr, des tas… Mais Il s’entête. Il veut la Machine.


  — Il n’en est pas question.


  Le Cornu N° 2 se met à cracher au sol, se gratte la corne droite et reprend avec colère :


  — Prenez garde, madame. Vous bafouez Son autorité.


  Pour un peu, je sauterais sur l’occasion de me débarrasser de Teuf-Teuf. Mais, réflexion faite, je n’arrive pas à m’y résoudre. Dans le fond, je l’aime bien, cette Machine, et cette pensée révélatrice me fait abonder dans le sens de Margaret.


  — Ma femme a raison, fais-je d’un élan conjugal qui me vaudrait une médaille de la Ligue des Femmes Bafouées. Nous refusons. C’est non !


  — Bravo, p’pa, surenchérit Bud. On la garde, Teuf-Teuf. Youpi !


  Les Cornus nous regardent, complètement soufflés.


  — Ecoutez, intervient le N° 1, nous ne sommes animés d’aucune mauvaise intention à votre égard. Nous savons tout le mal que vous vous êtes donné pour sauver cette Machine du désastre. Nous devinons toutes les peines que vous avez eues pour la conserver en état. Mais, de grâce, essayons de conclure un marché.


  — Un marché ? Un marché de quoi ?


  — Nous pouvons, en échange, vous offrir de l’or et des diamants.


  — Pas question. Le gouvernement nous en piquerait 90 %.


  — Attendez… Attendez… (sa voix se fait presque suppliante). Que diriez-vous d’un autre gadget en remplacement de la Machine ? Hein ? Quelque chose d’inouï… une exclusivité universelle… Tenez, vous allez voir.


  Fébrilement, il sort d’une poche de son blouson pailleté une sorte de petite boîte cubique hérissée de boutons de toutes les couleurs.


  — Ecoutez vite, nous dit-il, nous devons partir. Cet appareil est un transformateur cellulopsychique à concentration « psi » et à biogenèse spontanée. Son procédé multiforme vous permet d’obtenir quatre transcorporalités différentes choisies parmi les espèces classiques, dont deux vivipares et deux ovipares. Les boutons colorés vous permettent cette différenciation avec rhéostat biostatique incorporé.


  J’ai rien compris. Complètement indifférent à mon état d’esprit, le Cornu me colle son truc dans les mains et ajoute à toute vitesse, comme s’il y avait le feu :


  — Pas le temps de continuer… Essayez ce truc-là… Je suis sûr que ça va vous plaire. Nous reviendrons chercher la réponse. Au revoir.


  Et hop ! Ils appuient sur un bouton fixé à leur ceinturon et ils disparaissent devant nos yeux, comme avalés par un aspirateur géant.


  — Miaaaaou…


  D’un bond désespéré, le pauvre Pompon est allé se réfugier sous un meuble. Et je le comprends ! Dans son estomac, le lait qu’il a bu doit se transformer en yaourt.


  — Pitié !


  Et après Pompon, la voix de Teuf-Teuf qui, toute suppliante, nous parvient du fond du jardin.


  — Pitié, mes bons maîtres… Ne me rendez pas à mes ignobles géniteurs, à ces monstres galeux que je vomis de toutes mes bielles… Ne vous laissez pas prendre à leurs bonnes paroles… Jetez cette diablerie et dites-leur que…


  — Assez ! Ce qui est dit est dit ! Ça te suffit donc pas ? Ah, mais, qui commande ici, hein ?


  La fermeté de mes propos suffit à clouer le bec à Teuf-Teuf, ce qui permet à Margaret d’ouvrir le sien avec la même insidieuse passion que manifesta, un jour, notre Eve tentatrice devant le fruit défendu.


  Elle me désigne en effet la boîte mystérieuse que je viens de poser sur la table.


  — Je me demande ce que ça peut être. Que peut-il bien y avoir à l’intérieur ?


  — Je ne tiens pas à le savoir. Je me méfie de ces boîtes de Pandore.


  — Tiens, je ne vois pas ce que viennent faire les gendarmes dans cette histoire.


  Je lève les yeux au ciel.


  — Je ne parle pas des pandores, mais de Pandore ! Tu n’as jamais entendu parler de Pandore ?


  — Non, qui est-ce ?


  — C’est comme qui dirait Eve dans la mythologie grecque. Et tout fier d’avoir créé sa première femme, ce grand couillon de Zeus n’a rien trouvé de mieux que de lui filer une boîte hermétiquement close, en lui disant : « Fais gaffe, ma jolie, faut jamais ouvrir ce truc-là. » Tu parles… C’est la première chose qu’elle a faite aussitôt qu’il a eu le dos tourné.


  — Et qu’y avait-il dans la boîte ?


  — Tous les maux de la création. Oui, comme l’histoire de la pomme. Et depuis, voilà où nous en sommes. Alors, pas question qu’on touche à ce truc-là. Y en a assez comme ça.


  — Et si les Cornus reviennent ?


  — Oh, ils finiront bien par se lasser.


  Ma femme soupire.


  — Ce qui est déplorable en toi, c’est cette manie d’exagérer les choses. Si les Cornus nous ont offert cette boîte en échange de Teuf-Teuf, c’est que ça doit valoir le coup. Non ?


  — Elle a raison, m’man… Faut ouvrir la boîte… Youpi !


  Et voilà Bud qui s’en mêle.


  Excédé, je me tourne vers mon fils.


  — Tu vas…


  Mais déjà Bud s’est emparé de la boîte. Il la tient dans ses petites mains et je le vois, d’un index résolu, enfoncer la touche rouge.


  Au même instant, un petit éclair jaillit du boîtier et un cri de ma femme me fait sauter sur place, comme une puce sur un réchaud brûlant. L’éclair a frappé Margaret, c’est sûr !


  — Bud ! Qu’as-tu fait, bon sang !


  Ce qui se passe alors me renverse le cœur dans les tripes. Si vous n’aviez pas acheté ce bouquin, je me refuserais catégoriquement à vous décrire la scène. Car, à la seule évocation de cette « chose », ma raison défaille.


  Mais il faut être honnête avec le lecteur, c’est la règle. Maintenant attention, si vous êtes amateur d’émotions fortes, cramponnez-vous bien à votre fauteuil, car ça risque de vous secouer drôlement. Ouvrez bien les mirettes et voyez le tableau.


  Margaret, après avoir poussé son cri de yéti, tombe à quatre pattes sur la moquette, Et je dis bien à quatre pattes… Sa robe éclate en mille morceaux, lesquels se répandent autour d’elle, alors qu’un tourbillon vaporeux commence à la secouer de la tête aux pieds.


  C’est dur à dire, croyez-moi ! Et pourtant, l’horrible transformation s’accomplit sous mes yeux épouvantés. Ma légitime bien-aimée continue à se tordre, tandis que son corps s’allonge, s’amincit et que des poils fous apparaissent sur sa peau, laquelle, soudain, a pris une coloration brunâtre.


  Mais s’il n’y avait que ça ! Sa tête aussi a changé de forme. Un museau vient d’apparaître et aussi une gueule grande ouverte avec des ratiches qui vous réduiraient en miettes une noix de coco. Et des oreilles pointues dressées comme des cierges. Et puis la queue… la longue queue qui vient de jaillir de son sacrum.


  Dieu du ciel ! Ma femme s’est changée en chienne. En bergère allemande, pour être plus précis (3). Une bête magnifique au pelage sombre qui n’est pas sans rappeler le célèbre Rintintin, d’illustre mémoire.


  — Grrrrrr… Ouahou…


  — Margaret !


  Je reste là, comme cloué sur place. Et les clous tiennent bon, croyez-moi. Ma petite femme chérie… Comment est-ce possible ? Elle grogne, elle jappe, elle essaie de me parler… Mais que puis-je faire ?


  — Margaret, ne t’inquiète pas. Ce n’est rien. On va arranger ça, tu vas voir. Alors, tiens-toi tranquille, hein ? Surtout, ne pisse pas sur la moquette.


  Qu’est-ce que je dis ?… Je ne sais plus… Je m’égare…


  — Dis, p’pa, c’est m’man, ça ?


  — Ah, toi, on peut dire que tu en fais de belles !


  Je lui arrache la boîte des mains alors que Pompon, le poil hérissé, vient de sauter sur le bahut. Mais j’ai bien d’autres chats à fouetter, vous le pensez bien, d’autant que mes pensées se sont éclaircies d’un coup.


  J’ai compris ! Le cadeau des Cornus n’est autre qu’un appareil à lycanthropie. Un de ces trucs capables de transformer un être humain en un vulgaire animal.


  Me remémorant les paroles du Cornu, je réalise en effet qu’il y a quatre boutons de colorations différentes, ce qui indique que chacun d’eux correspond à une espèce qui lui est propre : deux ovipares, deux autres vivipares.


  Et je subodore que le bouton blanc, au milieu, ne peut être que le bouton de rappel. Autrement dit, permettant la retranscorporalité humaine.


  Voyons… Voyons… Je dirige la boîte vers Margaret, j’appuie sur le bouton blanc, mais va te faire voir. Rien ne marche. Le bouton est coincé. Une fois encore, deux fois, trois fois… toujours rien. Y a comme un défaut. Bud a dû bousiller quelque chose.


  Sous l’œil attentif de ma « canis-woman », je me précipite vers un meuble, à la recherche d’un tournevis. L’instrument en main, je m’attaque à la plaque protectrice du bidule, en ôte les vis et glisse mon regard dans le fouillis des petites pièces qui doivent obligatoirement actionner le bouton blanc… Mais allez comprendre quelque chose là-dedans ! Si au moins il y avait une notice…


  Mais ça va venir, je suis certain que ça va venir. Ce qui importe avant tout, c’est de rester calme et de garder le contrôle de la situation. Car, au pis aller, et réflexion faite, on en sera quittes pour attendre le retour des Cornus dont l’intervention savante ne sera qu’un jeu pour ramener ma douce moitié à son état normal.


  Du calme donc, et de la patience… Voyons… Voyons… Ce tournevis est décidément trop gros, il m’en faudrait un plus petit.


  — J’en ai un dans ma trousse à Meccano, me dit Bud qui n’en perd pas une miette.


  Emboîtant le pas à mon fils, je file jusque dans sa chambre chercher l’objet salvateur. Mais, à cet instant, un aboiement furieux de ma femme m’oblige a revenir dare-dare dans le living.


  Que se passe-t-il ?


  J’ouvre la porte et me trouve face à face avec un gros bonhomme au visage envahi de couperose, lequel n’est autre que James Funnigan, mon digne et honorable patron. Bon Dieu, il ne manquait plus que lui !


  Le boss, en me voyant, arbore un sourire timide qui cache mal son embarras.


  — Hello, me lance-t-il, comment va ? La porte était ouverte et je… oui, j’ai voulu vous faire une surprise.


  — Ah, pour les surprises, c’est le jour. Qu’est-ce que vous voulez ?


  Il prend un air attristé.


  — Vous osez me demander ce que je veux ? Oh, Syd, cela fait deux mois que vous n’avez pas mis les pieds au journal. Je vous téléphone sans arrêt et vous me raccrochez au nez à chaque fois. Alors, il a bien fallu que je me décide à venir.


  Je me suis laissé choir dans un fauteuil, le tournevis à la main et la boîte bien posée sur mes genoux.


  — J’ai pris du congé, vous le savez. Et il se trouve que je n’ai rien à écrire pour le moment.


  — Je peux m’asseoir ?


  — Bien sûr.


  Il s’installe devant moi, la tête dodelinante.


  — Ecoutez, Syd, vous êtes l’âme même du New Sun. Je suis inondé de lettres et d’appels téléphoniques. Les lecteurs réclament vos articles. Votre silence va me conduire à la ruine, à la faillite. Trouvez quelque chose, bon sang ! Vous ne pouvez pas me laisser comme ça. Que diable, j’ai toujours été un père pour vous, et vous le savez. Je n’ai jamais rechigné sur les primes et les augmentations. Jamais. Souvenez-vous aussi du gâteau monumental que je vous ai envoyé pour votre mariage. Même Sinatra n’en a pas eu un pareil quand il a épousé sa dernière…


  Je le coupe.


  — Un gâteau en plâtre, lui rappelé-je. Seuls les fruits confits tout autour étaient vrais. Vieux radin !


  — Oh, Syd !


  — Bon, ça va, ça va ! Cessez de gémir. Je l’écrirai, votre article. Je crois même avoir une très bonne idée. Oh là là !


  Il n’en faut pas davantage pour ramener le sourire sur la face rubiconde de mon patron nourricier, lequel, après des remerciements à n’en plus finir, se met à lorgner vers la bouteille de Kentucky Tavern posée sur le bar.


  Prévoyant une réaction de Teuf-Teuf devant l’objet convoité, je me précipite sur la bouteille avant qu’elle n’ait décollé de son étagère.


  C’est plus prudent. Avec ce qui se passe, c’est largement suffisant.


  Je m’empresse donc de servir une bonne dose à J. F. et reviens m’installer dans le fauteuil avec ma boîte et mon tournevis.


  Mais voilà que Bud intervient en désignant sa mère.


  — Hé, p’pa, pourquoi qu’on lui dit pas, au monsieur ?


  — Tu vas te taire, oui ?


  Il n’en faut pas davantage pour que l’attention du boss soit attirée par la présence de… enfin oui, de Margaret sur le tapis.


  — Hé ! en effet, me dit-il, une belle bête que vous avez là… Un mâle ou une femelle ?


  — Heu… une femelle.


  — C’est bien ce que je pensais. Les femelles sont toujours plus affectueuses. Mais pas toujours faciles à dresser. Surtout cette race. Je la connais. Vous lui avez appris à donner la patte ?


  — Non… je… je n’ai pas encore eu le temps.


  — Mounoumounoumounou… Viens là, viens…


  Il avance la main pour caresser ma femme, mais celle-ci se met à grogner, babines retroussées.


  — Eh bien, dites donc, me lance Funnigan, elle n’a pas l’air commode… Je peux lui donner un sucre ?


  — Non… non… absolument pas… Ça lui donne de la cellulite.


  — Ah bon, je ne savais pas… Mais, pour en revenir au dressage, vous devriez me la confier quelques jours. Un petit coup de fouet de temps en temps, ça ne leur fait pas de mal. Il faut leur apprendre à obéir. Après, on en fait ce qu’on en veut. Croyez-moi, j’en connais un bout là-dessus. Et j’ai même une excellente méthode. Voyez pour Dick… Ah, mais j’y pense…


  Il fait claquer ses doigts tout à coup.


  — Mon berger allemand est aussi de pure race. Pourquoi ne me la prêteriez-vous pas ? On pourrait les marier tous les deux. Je suis certain qu’elle nous aurait une belle portée, by Jove !


  Ah, mes aïeux ! Il n’a pas plus tôt achevé ces mots que Margaret bondit sur ses pattes, la gueule grande ouverte. Dans un réflexe, je réussis à agripper la queue de ma femme et la mâchoire claque à deux centimètres à peine de la cheville du boss. Tchac !


  — Margaret, tu es folle ! Tiens-toi tranquille, bon Dieu !


  Funnigan s’est levé d’un bond et se met prudemment à l’abri derrière son fauteuil.


  — Non, non, ça va, laissez-la, me lance-t-il. Ce n’est rien… Allez, couché… couché…


  Mais Bud lui coupe la parole.


  — Hé, p’pa, pourquoi qu’on lui dit pas au monsieur que c’est m’man, ça ?


  — Tu vas te taire, oui ?


  — Qu’est-ce qu’il veut dire, votre fils ? Qu’est-ce qu’il raconte ?


  Un regard foudroyant à Bud… Un sourire au boss.


  — Mais rien, voyons… Ne faites pas attention… Des idées de gosse…


  Funnigan se gratte le front, comme s’il avait des puces.


  — Il a parlé de sa mère, et je vous ai entendu appeler votre chienne Margaret. Vous lui avez donné le nom de votre femme ?


  — Oui, et alors ? Il y a une loi qui l’interdit ?


  — Heu… non, bien sûr. Mais au fait, où est-elle, votre femme ?


  — Chez le coiffeur.


  — Ah…


  Il se rassoit, reprend son sourire et son verre en même temps. Mais il n’arrête pas de reluquer la petite boîte posée sur mes genoux.


  — Qu’est-ce que vous faites ? me demande-t-il au bout d’un instant. Je vous vois traficoter cette boîte depuis un moment. Vous avez des ennuis ?


  — Non… non, ça va venir.


  Il avance la tête, pointe son regard vers la languette d’acier que j’essaie de redresser sous le bouton blanc.


  — Vous vous y prenez très mal, me dit-il. Allez, donnez-moi ça, je vais vous réparer ce truc-là en moins de deux, vous allez voir. Qu’est-ce que c’est ? Un jouet de votre fils ?


  Il n’attend même pas ma réponse, me rafle la boîte et en examine l’intérieur, en « connaisseur ».


  — Je suis doué pour le bricolage, me confie-t-il. A la maison, c’est moi qui fais tout. Ma femme dit que je suis né avec un tournevis dans les mains. Tenez, passez-moi le vôtre…


  L’outil en main, il se met à farfouiller dans le bloc, essayant à son tour de redresser la languette d’acier.


  — C’est enfantin, me dit-il. Il suffit de coincer les deux plaquettes, là, sur le côté, et la languette va se libérer toute seule.


  — Heu… excusez-moi, mais je crois que vous êtes en train d’inverser les circuits.


  — Mais non, je vous répète que je suis un champion de la bricole. Ça va marcher, vous allez voir !


  Un déclic… La languette se rabat.


  — Alors, hein ? Que pensez-vous de ça ? me lance Funnigan, tout joyeux. Et maintenant, on appuie sur le bouton.


  — Non !


  Doux Seigneur ! J’aurais donné trois secondes de ma vie pour qu’il n’accomplisse pas le geste. Mais trop tard. Funnigan donne un coup de pouce sur le bouton et floc ! voilà le rayon qui jaillit de la boîte.


  Un réflexe m’a arraché au fauteuil d’un bond prodigieux, mais le rayon a frappé Margaret en pleine poitrine.


  Un hurlement de loup… Un tourbillon vaporeux… et un saut de carpe qui projette ma femme au bout de la pièce.


  Ma femme ! Elle réapparaît tout à coup dans sa forme humaine… Complètement à poil ! Mais c’est tellement bref que je ne pense pas que le boss ait gardé en mémoire le moindre détail de son anatomie.


  — Aaaaaaaah… ! hurle-t-il au milieu de l’apparition.


  Apparition tellement brève, dis-je, car, dans son affolement, le boss a appuyé sur un autre bouton.


  Encore un éclair… Ma femme disparaît et le tourbillon, cette fois, la précipite contre le divan Empire.


  — Aaaaaah… Au secours… Au secours…


  Funnigan est comme statufié sur place, le visage congestionné. Pauvre type ! D’ici qu’il nous claque dans les doigts, y a pas loin, je vous le dis.


  Ses yeux restent fixés sur la chose qui vient brusquement de se matérialiser. La chose rampante, convulsée, tortillante et ondulée qui va se glisser sous le divan.


  Et voilà qu’une tête apparaît entre les franges : plate, triangulaire… tramant derrière elle un long boyau tout couvert d’écaillés.


  Un serpent ! Un boa constrictor qui doit bien faire dans les 8 m 20. Ou même 22 si je ne m’abuse.


  — Aaaaaaaaaaaaaaaaah…


  Cette fois, c’est le knock-out complet. Funnigan tourne de l’œil, vomit un flot de bave et reste affalé dans le fauteuil, les bras ballants. Il se met alors à chantonner entre ses dents une vieille chanson du folklore esquimau, ce qui indique bien que le pauvre bougre est parti pour une maladie grave.


  — Chouittt… Maou… Freushtt…


  Un éclair. Celui-là ne provient pas de la boîte, mais de Pompon. Ce chat doit être croisé avec une sauterelle, rien qu’à voir le bond qu’il a fait à travers la fenêtre grande ouverte. En voilà un autre qu’on ne reverra pas de si tôt à la maison !


  — Hé, p’pa… c’est m’man, ça ?… Youpi !


  Du calme, Syd, du calme… Je regarde mon fils avec les yeux d’un psychologue averti. Les tests sont concluants. Ce môme-là est un incomplexé, genre chevalier Bayard. Il pourrait voir apparaître le diable que ça le laisserait aussi froid qu’un iceberg. Et je comprends ma femme quand elle affirme que ce môme est blindé comme un tank !


  Ma femme ! Ah, non ! La voir ainsi, transformée en serpent, c’est au-dessus de mes forces. Dans sa forme canine, encore, je commençais à m’y habituer. Mais ça, non, j’y renonce.


  — Ne t’inquiète pas, ma chérie. Tu vas voir, on va bien finir par te récupérer.


  Un sifflement ophidien me parvient alors que je m’empare du boîtier. Dominant mon écœurement, j’appuie sur le bouton blanc, mais cette fois, Margaret ne réapparaît pas dans sa forme humaine.


  Le serpent s’évanouit pour se transformer… ah mon Dieu… en une lionne ! Oui, une magnifique lionne au pelage doré. Et voilà que ça continue. Et de pire en pire, car je me doute bien que Funnigan n’est pas étranger à ce dérèglement dans les circuits.


  Par prudence, je m’écarte du divan Empire, ignorant jusqu’au regard de ma femme qui se fait de plus en plus suppliant. Mais que faire ? Ces bestioles-là m’ont toujours terrorisé… Même au cirque, quand j’étais môme. Et pourtant, ils étaient derrière une cage. Vous me direz qu’il s’agit de ma femme, d’accord, mais allez donc savoir ce qui peut lui passer par la tête dans une situation pareille ?


  C’est alors que je pense à Teuf-Teuf, car, pour l’heure, la Machine est peut-être la seule à pouvoir nous sortir de ce pétrin.


  Reculant à pas prudents, j’ouvre la porte, me lance dans le jardin, mais lorsque j’arrive dans le hangar de tôle ondulée qui sert de retraite à notre illustre ferraille… il y a nada ! Autrement dit, niente, nothing, que dalle, même pas l’ombre d’une ombre de Teuf-Teuf ! Rien !


  Et le lecteur qui me connaît sait très bien que je ne plaisante pas dans des moments pareils. Quand je dis rien, c’est qu’il n’y a rien !


  Teuf-Teuf a disparu !


  La misérable ! L’ingrate ! La perfide ! L’infidèle ! Même pas une lettre d’adieu… Enfuie comme un rat, quand le bateau coule ! Et le bateau coule, je le sens… J’en ai d’ailleurs la preuve lorsque, revenant dans le living, je constate que mon téléphone est en dérangement.


  Mais pourquoi ai-je décroché, me direz-vous ? Eh bien, parce que j’ai pensé à mon ami Archie, c’est-à-dire au célèbre professeur Archibald Brent, l’un des plus grands cerveaux de la planète. Je me suis dit en effet que c’était assurément le seul homme capable de m’aider à me tirer de cette panade.


  Il ne me reste donc qu’une solution : l’appeler d’une cabine publique. Seulement voilà, la prochaine se trouve à plus de trois kilomètres de là, en direction de New Jersey.


  Ne faisant pas de détails, je saute dans ma voiture décapotable, mais à peine y ai-je posé mes fesses que Margaret me rejoint d’un bond spectaculaire. Et la voilà toute fière sur le siège arrière, comme un toutou bien docile.


  Je m’insurge, je supplie même, mais rien n’y fait. Ma femme s’entête, elle n’entend pas me lâcher d’une semelle.


  A-t-elle seulement compris mes intentions ?


  Excédé et n’osant trop la contrarier, vous le comprenez, je m’adresse à mon fils qui a assisté à toute la scène en riant comme un bossu.


  — Ecoute bien, toi. Tu vas rester ici, et tu vas te tenir tranquille. Surveille bien M. Funnigan. Tant qu’il continuera à respirer, c’est pas grave. S’il se réveille, donne-lui à boire tout ce qu’il voudra. Je reviens dans dix minutes.


  Et en avant toute ! La bâche rabattue électriquement, la Dodge démarre en trombe et fonce pleine gomme sur la Fédérale. Derrière moi, Margaret ne bouge pas, Dieu merci. Mais l’épouvantable, c’est son haleine fauve qu’elle me souffle dans les oreilles. Une haleine qui n’a rien à voir avec celle du pingouin, croyez-moi. Et quand je parle de pingouins… enfin bref.


  Un feu rouge évité de justesse, un autre carrefour, je fonce… Mais celui-là m’est bloqué par un flic qui s’interpose au moment où j’écrase la pédale du frein.


  Un coup de sifflet et patatras ! Voilà le flic qui me rapplique dessus comme la misère sur les pauvres gens.


  — Non, mais ça va pas, vous ? s’écrie-t-il en me rejoignant. Vous avez vu ce que vous venez de faire ? Vous avez vu ?


  — Quel jour sommes-nous ? fais-je manière de changer de conversation.


  Mais il ne mord pas. Il se met à crier, puis se calme tout à coup en me reconnaissant.


  — Monsieur Gordon ! s’exclame-t-il. Alors c’est vous ? Enfin voyons, c’est pas raisonnable, ce que vous faites là ! Pressé à ce point ?


  — Je vais chez le vétérinaire.


  C’est alors qu’il réalise la présence de… enfin oui, vous avez compris. Il ouvre des yeux énormes, avale une gorgée de salive et retire doucement la tête de la portière.


  — Qu’est-ce… Qu’est-ce que c’est que ça ? Mais c’est un lion ! Vous avez un lion dans votre voiture !


  — Et un tigre dans mon moteur, lui renvoyé-je. Faut être dans le vent, n’est-ce pas ?


  — Grands Dieux ! D’où la sortez-vous, cette bête ?


  — De la S.P.A. Oui, il y a des gens qui abandonnent les bêtes pendant les vacances. L’autre jour, un de mes amis a trouvé un éléphant, comme ça, sur le bord de la route.


  — Un éléphant !


  — On vit une drôle d’époque, n’est-ce pas ?


  — Ah, pour ça, oui, vous pouvez le dire. Bon, eh bien…


  Il se gratte le front.


  — Courez vite chez le vétérinaire, me dit-il. Pour cette fois, j’ai rien vu. Mais n’y revenez pas, hein ?


  Trop heureux de m’en tirer à si bon compte, je redémarre, le plantant au milieu de ses cogitations. Vous me direz qu’un flic, ça ne cogite pas tellement, mais il faut reconnaître que, selon les cas… Enfin bref…


  J’atteins la cabine publique, fonce sur le tubophone et appelle Blue Cottage, le pavillon des Brent. Je reconnais immédiatement la voix de Melany, la bonne, qui paraît toute surprise lorsque je lui parle de ses patrons.


  En effet, ces derniers, après leur retour de voyage et dans l’impossibilité de me rejoindre par tube, ont tout bonnement décidé de faire un saut jusque chez moi. Ils sont d’ailleurs partis depuis une heure et la brave salariée s’étonne même qu’ils ne soient pas déjà arrivés à destination.


  Je coupe, ressaute dans ma Dodge et me revoilà à pleine gomme vers le bungalow. Juste le temps, au passage, d’adresser un salut au brave flic toujours en pleine méditation, et retour au bercail.


  En fait, j’arrive pile. Mon ami Archie et son inséparable moitié, la toujours jeune et adorable Gloria, viennent à peine de débarquer. Ils sont dans le jardin et, en me voyant, me gratifient de leurs plus beaux sourires.


  — Hello, Syd, me lance Archie, la main tendue, comment va ? Quand on a compris que votre téléphone était en panne, on est venu aussitôt. Ah, quel voyage ! Nous sommes rentrés hier soir de Calcutta. Nous avons passé là-bas huit jours à étudier, avec certains mages hindous, les relations sociales qui peuvent découler des influences astrales. Extraordinaire. Surtout entre un mari et une femme. Margaret, de quel signe est-elle déjà ?


  — Du lion !


  Joignant le geste à la parole, je lui désigne ma femme qui, à son tour, vient de sauter de la voiture. Inutile d’en dire plus, Archie recule d’un bond, entraînant Gloria sur le perron, mais je m’empresse de les rassurer.


  — Non, non, n’ayez crainte, elle ne vous fera pas de mal. C’est dur à avaler, je le sais, mais c’est elle, je vous assure, c’est bien elle.


  — Syd ! Mais enfin, bredouille Gloria, de qui parlez-vous ?


  J’y vais alors de mon laïus et sans omettre aucun détail. Je leur parle des Cornus, de leur satanée boîte à lycanthropie et de toutes les désastreuses manipulations que nous avons à tour de rôle, et sans oublier Funnigan, effectuées sur cette boîte. Je leur parle de la bergère allemande, du boa constrictor et de la lionne de l’Atlas. De ma pauvre femme, enfin, réduite en attraction de cirque.


  Bien sûr, venant d’un autre que moi, cette histoire leur paraîtrait plutôt invraisemblable. Mais depuis que Teuf-Teuf nous est tombée sur le dos, mes amis aussi en ont vu de toutes les couleurs. Alors, pourquoi pas celles-ci ? Pourtant, le fait d’avoir parlé des Cornus leur a fait dresser les cheveux sur la tête. Ainsi donc, ces satanées créatures n’ont rien trouvé de mieux que de venir nous persécuter une fois encore ?


  Le premier vent de l’émotion dissipé, Archie a vite repris son self-control. C’est un garçon extraordinaire, il faut le dire. Et si je n’étais pas limité par le nombre de signes que doit comporter ce bouquin, je pourrais écrire des chapitres entiers sur ses réactions caractérielles. Réactions à la fois dictées par le bon sens et la logique la plus stricte, et cela dans la plus pure tradition des esprits scientifiques à qui nous devons les géniales inventions du feu et de la roue, en passant par le fil à couper le beurre !


  Après s’être gratté le bout du nez (ce qui est chez lui un signe d’intense réflexion), Archie me désigne Margaret.


  — Et vous dites que c’est votre femme ! Incroyable ! J’espère au moins qu’elle ne se rend compte de rien.


  Le rugissement sonore qui lui parvient en réponse est d’une telle clarté qu’il préfère ne pas insister.


  —Ne nous affolons pas, dit-il, gardons tout notre calme. Allons, Syd, montrez-moi cette boîte, voulez-vous ?


  D’un élan spontané, j’ouvre la porte du bungalow et nous voilà tous réunis dans le living. Bien entendu, Bud se précipite, tout heureux, dans les bras de sa marraine. Mais le moment est mal choisi pour des effusions de ce genre, d’autant qu’un cri de basse-cour, poussé du haut d’un meuble, nous fait retourner d’un bloc.


  — Cocorico…


  Ah, misère du ciel ! Un grand coq empanaché se tient, juché sur le bahut Empire, la crête en bataille et le bec largement ouvert. Il bat des ailes en nous voyant et y re-va de son cri trompettant :


  — Cocorico !


  — Qu’est-ce que c’est que celui-là ? demande Archie tandis que je me retourne vers mon fils, le regard soupçonneux.


  — C’est le monsieur, p’pa, me lance Bud. Youpi !


  Funnigan ! Une sueur polaire m’inonde le corps en constatant, en effet, que mon digne patron n’est plus dans son fauteuil, et que Bud tient la boîte dans ses petites mains innocentes.


  — Bud ! Qu’as-tu fait ?


  — J’ai appuyé sur le bouton vert, p’pa…


  — Un instant ! intervient Archie qui n’en revient toujours pas. Je crois comprendre que ce… que ce volatile, c’est James Funnigan, votre patron ?


  J’avale une gorgée de salive.


  — Hélas oui… En chair, en plumes et en os.


  — Ce qui serait, en somme, la quatrième possibilité de métamorphose de cette boîte. Deux ovipares et deux vivipares. Un phénomène qui tient à la fois de la métempsycose et de la lycanthropie. Très intéressant… Vraiment très intéressant…


  — Intéressant, hein ? Et c’est tout ce que vous trouvez à dire ?


  — Allons, allons, ne nous affolons pas. Donnez-moi cette boîte.


  Je rafle l’objet des mains de Bud et le présente à Archie qui, immédiatement, s’empresse d’en ôter le couvercle pour scruter l’intérieur.


  — Co…co…co…co …cocorico…


  Le cri de Funnigan nous déchire le cœur. C’est comme un appel plaintif, presque désespéré, en même temps que ses ailes s’agitent en mouvements rapides et désordonnés.


  — Il doit avoir faim, me dit Gloria. Les volatiles, ça mange presque sans arrêt, vous savez… Vous n’auriez pas des graines ?


  — Des graines ?


  — Oui, un peu de maïs, du riz à la rigueur. Bon, laissez-moi faire, je vais certainement trouver ce qu’il faut à la cuisine.


  Et, tandis qu’elle file dans la pièce voisine, je me penche sur Archie qui, tournevis en main, est en train de farfouiller dans les mécanismes.


  — On a dû casser quelque chose, me dit-il. Le bouton blanc ne fonctionne pas. La languette est faussée, regardez…


  Il lève la tête.


  — Et vous dites que Teuf-Teuf a disparu. Dommage, car c’était vraiment le seul espoir que je conservais, surtout en ce qui concerne votre femme.


  — Que voulez-vous dire ?


  Il désigne Margaret tout en secouant les épaules.


  — Bah, en supposant que les Cornus ne reviennent que dans huit jours ou même plus… Comment allez-vous la nourrir ? Y avez-vous pensé ? Une lionne, ça ne se nourrit quand même pas avec des boîtes de Kit-Kat. Ça mange. Et même beaucoup.


  — A ce point ?


  — Oh là là ! Tenez, je me suis laissé dire qu’autrefois, au temps des Romains, un lion se tapait un chrétien tout entier. Oui, un bon chrétien de 70 kilos et en une seule fois.


  — Bon Dieu, tant que ça…


  — Si je vous le dis… A ce régime-là, vous allez vous ruiner, mon vieux. Alors que si nous réussissions par exemple à la ramener à l’état canin, le problème serait plus simple. Ce serait tout au moins une solution d’attente, du fait que la viande n’est pas tellement indiquée pour les chiens. Ça leur donne de l’eczéma. Il leur faut des carottes, du riz, des pâtes, des trucs comme ça… Qu’est-ce que vous en pensez ?


  Devant mon air mi-figue mi-raisin, Archie prend de lui-même l’initiative qui s’impose. Il réussit à reconnecter le circuit canin, appuie sur le bouton correspondant et floc ! Revoilà Margaret en bergère allemande, queue en panache et oreilles dressées.


  Gloria pousse un cri alors qu’elle revient de la cuisine, mais c’est une femme qui sait aussi dominer ses émotions. Elle s’élance vers ma pauvre femme, afin de la réconforter un peu, prend le temps de la caresser comme pour bien lui marquer que l’amitié n’est pas un vain mot.


  Après quoi, elle s’empresse de secourir Funnigan, lequel, devant les graines abondamment versées dans un plat, se met à picorer comme s’il n’avait pas graillé de 8 jours !


  — Cocorico ! pousse-t-il joyeusement entre deux becquetées.


  Pauvre type ! Lui qui aimait tellement le coq au vin ! Enfin…


  Mais, alors que nous sommes au milieu de ce chapitre, un événement brutal, inattendu, nous paralyse sur place comme si la foudre elle-même avait frappé le living.


  Mais la foudre n’est rien à côté de la satanique vision que nous offre l’apparition soudaine des deux Cornus dont les silhouettes matérielles semblent, un instant, flotter au milieu d’un nuage de soufre.


  Ah, on peut dire qu’ils n’ont pas perdu de temps. Les revoilà sur le tapis, ces deux-là ! Et encore plus furax ! Sur leur visage, le rouge de la colère s’est répandu jusqu’à la pointe des cornes. Leurs yeux fulminent, brasillent, vulcanisent. L’impression que le Vésuve est en eux. Comme en pleine éruption. Ça fait peur !


  Mais il semble aussi qu’ils aient un drôle de radar dans la cervelle car, sans attendre, ils se mettent à nous parler de la Machine, de sa disparition, en nous en accusant à grands renforts de cris et de menaces mêlés à des bouillonnements de rage et d’indignation.


  — Vous essayez de nous duper, hurlent-ils. Mais ne croyez pas vous en sortir comme ça. Misérables Terriens ! Nous avons le pouvoir de vous réduire en cendres si nous le désirons. Et pourtant, nous avons fait preuve de magnanimité à votre égard en vous offrant…


  — Cocorico !


  C’est alors qu’ils repèrent Funnigan, toujours sur l’armoire Empire et puis ma femme sur le tapis persan. Ils arrachent ensuite la boîte des mains d’Archie, l’examinent avec un regard de mépris.


  — Vous n’avez même pas été capables de vous en servir correctement, bande d’arriérés que vous êtes. Vous avez grillé les circuits principaux. Pouah ! Vous n’êtes que des bons à rien.


  — Cocorico !


  Je suis sur le point d’intervenir pour leur parler du bouton blanc, lorsqu’une tête apparaît dans l’encadrement d’une fenêtre laissée grande ouverte.


  A ma grande stupéfaction, je reconnais celle du vieux Crooney, notre voisin. Et celui-là non plus n’a pas l’air commode.


  — Excusez-moi, me lance-t-il sèchement. Je ne savais pas que vous aviez de la visite. Dites-moi, qu’est-ce que c’est que ce coq qui ne fait que gueuler depuis une heure ? Il est à vous ? Il devient assommant. Si vous n’arrivez pas à le faire taire, je vous préviens que je vais le flinguer, moi… Ah, mais enfin, un coq maintenant ! Et puis quoi encore ?


  Ses yeux clignent derrière ses grosses lunettes tandis qu’il me désigne du doigt.


  — Je n’y vois peut-être pas très clair, ajoute-t-il, mais j’ai l’oreille fine. Et j’entends des bruits bizarres. Un de ces jours, je vais me fâcher… Oui, je vais me fâcher…


  Il me foudroie du regard, mais, comme c’est un garçon bien éduqué, il salue tout le monde et se retire en bougonnant entre ses dents. En voilà un qui devrait bénir le ciel d’avoir la vue basse, car, comme disait Shakespeare dans Macbeth (acte 18, scène 14 bis) : « Trop voir nuit à celui qui veut tout voir. » (4)


  Le fait est que le vieux Crooney disparaît sans même avoir aperçu l’ombre d’une corne et c’est heureux, croyez-moi. Enfin bref, les choses étant ce qu’elles sont, les Cornus décident brusquement de passer aux actes.


  Fermement convaincus de notre complicité dans la disparition de leur Machine bien-aimée, ils désignent Gloria et en même temps ma douce et canine moitié.


  — Puisqu’il en est ainsi, nous lancent-ils, nous prenons vos femmes comme otages. La prochaine fois, ce sera votre fils, monsieur Gordon. Mais nous espérons que cela vous donnera le temps de réfléchir.


  Je ne sais plus très bien qui a eu le temps de réfléchir. En tout cas pas nous… Car à cet instant une violente secousse nous saisit de la tête aux pieds… avec la sensation étrange que le plancher se dérobe sous nos semelles.


  — Cocorico !


  L’image fugitive des Cornus complètement ahuris. Et plofff… Tout disparaît autour de moi…


  — Co…co…


  Le cri se perd dans une chute vertigineuse. L’impression de basculer dans un grand trou noir… infini…


  Et puis…
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  Et puis… la récupération brutale de mes sensations corporelles.


  Je me devine allongé dans la pierraille de tout mon long. Et l’impression aussi qu’on me lèche le visage.


  — Syd, revenez à vous…


  J’ouvre les yeux en reconnaissant la voix de Gloria et dresse la tête alors qu’un nouveau coup de langue me balaye la joue.


  Margaret !


  Ma pauvre femme accroupie à mes côtés n’arrête pas de me prodiguer des marques de tendresse. Ce que c’est que l’amour, tout de même ! Même à l’état canin, elle sait se montrer reconnaissante du bon maître que je suis. D’ailleurs, il n’y a qu’à voir comment elle remue la queue. Ça fait rêver.


  — Syd, rien de cassé au moins ?


  Archie m’aide à me relever tandis que Bud est déjà en train de jouer avec des cailloux. Remarquez qu’il lui serait difficile de jouer avec autre chose car les cailloux, à franchement parler, sont les seules choses que je découvre autour de moi. Il y en a à perte de vue. Ajoutez quelques gros rochers à quelques pas de là, et un soleil de plomb au-dessus de cette pierraille, et vous aurez une idée du décor qui nous entoure.


  — Où sommes-nous ? fais-je de ma voix la plus inquiète.


  C’est alors qu’un bruissement métallique nous parvient des gros rochers dont je vous parlais plus haut. Nous nous retournons et, à notre grande surprise, nous y découvrons, dans une large faille, la silhouette de notre vénérable Machine.


  Le monstre d’acier est tapi dans l’alvéole de granit avec ses assemblages de tubes, de connexions, de pistons et de cadrans circulaires, où palpitent des aiguilles multicolores, tandis que de cette jungle de métal se dégagent des ronronnements sourds mêlés à des sifflements aigus.


  — Teuf-Teuf ! m’écrié-je.


  — Pitié, mes bons maîtres, ne me jugez pas trop témérairement. Soyez certains que de notre conversation jaillira la lumière.


  — Alors, commencez par éclairer notre lanterne, s’insurge Archie. Qu’est-ce que cela signifie ? Où sommes-nous ?


  — Le sais-je seulement ! Ce monde perdu est ma retraite. Oh, provisoire, bien entendu, mais… Non, non, écoutez-moi et ne me jugez pas aussi sévèrement. C’est dans votre intérêt que j’ai fait tout cela.


  — Mais enfin, que s’est-il passé ?


  Un sanglot vite réprimé, puis :


  — Quand j’ai compris tous les ennuis que vous encouriez en voulant me soustraire à la convoitise de mes anciens maîtres, j’ai décidé de me rendre à eux. Comprenez bien que je ne voulais plus être la cause de vos tourments. Mais je suis vieille et malade, vous le savez. Et, dans ma suprême tentative, je n’ai pu atteindre le monde parallèle gouverné par celui que vous appelez l’Empereur des Cornus. J’ai donc échoué ici, dans cet autre monde, afin d’essayer de me réparer moi-même. Mais, fort heureusement, je conservais une de mes sondes spatiotemporelles braquée sur vous et, lorsque j’ai eu vent de l’ignoble chantage que les Cornus tentaient d’exercer sur vous, mon huile n’a fait qu’un tour. Alors, je vous ai captés et dirigés sur ce monde. Voilà toute l’histoire.


  Ce dévouement exprimé avec l’accent de la sincérité nous va droit au cœur, bien entendu. Mais cette situation ne règle quand même pas notre problème. Qu’allons-nous devenir maintenant ? Certes, le sacrifice consenti par Teuf-Teuf ne peut que nous soustraire à la colère des Cornus, mais encore faudrait-il que notre Machine puisse atteindre son but.


  — Combien de temps vous faut-il pour vous réparer ? demande Archie.


  — Je ne sais pas, nous avoue Teuf-Teuf après une hésitation. La régénération de mes pièces défectueuses peut demander une semaine ou deux, peut-être moins.


  — Une semaine ou deux ? Mais qu’allons-nous devenir pendant ce temps ?


  — N’ayez crainte, j’ai pensé à tout. De toute façon, vous ne pouvez rester sur ce monde inhospitalier. Vous n’y trouveriez d’ailleurs aucune subsistance. L’ennui, c’est que dans le secteur où je me suis engagée, beaucoup de ces mondes sont placés sous le contrôle des Cornus. Mais je crois en avoir trouvé un sur lequel ils n’ont pas encore mis les pieds. D’après mes sondages, vous y serez très bien.


  — Non, pas possible !


  Saisi par un mouvement de colère, je m’avance vers Teuf-Teuf, mais Gloria me retient gentiment.


  — Attendez, Syd. Je reconnais que tout cela est assez ennuyeux. Mais la solution qui nous est proposée est quand même préférable à tous les ennuis qui nous attendent si nous revenons sur Terre. De toute façon, c’est l’affaire de quelques jours. Reste à savoir, évidemment, si cette planète est habitée.


  — Je ne le pense pas, s’empresse de répondre Teuf-Teuf. Vous me direz que mes sondes ne fonctionnent pas très bien, mais je n’ai décelé aucune vie humaine sur cette planète. Simplement du soleil, de l’air pur et des plantes à profusion. Oui, mes bons seigneurs, un vrai paradis ! S’il y a de l’eau, il doit y avoir des poissons, et s’il y a des poissons…-


  — Bon, bon, ça va, coupé-je. Mais il reste encore un problème à régler.


  Et, tandis que je désigne Margaret, Teuf-Teuf se met à soupirer de toutes ses bielles.


  — Je sais… je sais… me renvoie-t-elle, mais laissez-moi d’abord le temps de me réparer. Je m’occuperai ensuite de Mme Gordon. Je crois d’ailleurs avoir entendu parler de ce procédé de transcorporalité, autrefois. Ce ne sera qu’un jeu pour moi de la rétablir dans sa forme humaine. Je vous en supplie, ayez confiance, mes bons seigneurs. Quant à Bud, je pourrais peut-être le renvoyer sur Terre, chez la grand-mère de Mme Gordon.


  — Pas question. Nous le gardons. Qu’ajouter de plus ?


  — Dis, p’pa, où est-ce qu’on va maintenant ?


  Il est des questions auxquelles il est bien difficile de répondre. Et le pauvre chou lui-même est bien loin de s’attendre à ce qui lui pend au trognon !


  — Etes-vous prêts ? nous lance Teuf-Teuf.


  Devant notre attitude digne, stoïque, résignée, voire héroïque, la machine grésille, nous frappe d’un éclair majestueux, et ploff…


  Tout disparaît.


  Une glissade vertigineuse dans une spirale sans fin.


  Et allez donc pour un nouveau départ en famille…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Cette fois, tout se passe en douceur… Réveil collectif au milieu d’un grand pré bordé d’arbres majestueux. L’air est doux, le soleil vivifiant, « cerisiers roses et pommiers blancs »… Enfin quoi, tout paraît au poil dans ce paradis où le bruissement du vent dans les feuillages prend l’aspect d’un alléluia susurré par des voix séraphiques. C’est pas de la poésie, ça ?


  Mais cette poésie est vite troublée par le hurlement plaintif de ma douce Margaret dont le sens ultra-maternel vient de se réveiller en constatant l’absence de notre rejeton.


  Et voilà qu’on le cherche, qu’on fouille un fourré après l’autre, mais nos recherches et nos appels restent vains : le pauvre chou est introuvable.


  On s’affole, bien sûr, on s’interroge, on se questionne, mais Archie a vite fait de nous rassurer.


  — Il n’y a pas lieu de s’inquiéter, nous dit-il. Cette vieille entêtée l’a sûrement ramené sur Terre, chez la grand-mère de Margaret. Elle en avait d’ailleurs l’intention. Quant à ce que pourra raconter Bud, je ne pense pas que votre aïeule puisse comprendre grand-chose, du fait qu’elle est sourde comme un pot, n’est-ce pas ?


  Si vous êtes en mal de consolations, n’hésitez pas. Amenez votre panier et allez trouver Archie, vous serez servi et même bon poids !


  Cet homme-là est un véritable remède contre l’inquiétude, les tracasseries et les tourments de toutes sortes. A tel point que j’ai déjà repris des couleurs lorsqu’il achève sa petite plaidoirie.


  — Soit, fais-je. Mais nous, hein ? Qu’allons-nous devenir ?


  Ajouté aux paroles d’Archie, le calme paradisiaque qui nous entoure a aussi quelque chose de rassurant. Sauf que ce monde, à part quelques rares insectes dénichés dans les hautes herbes, nous paraît dépourvu de toute vie animale.


  Je veux parler d’oiseaux, de quadrupèdes ou de bipèdes quelconques que nous pourrions transformer en rôtis ou en steaks bien saignants.


  L’idée me vient alors d’utiliser le flair de ma canine moitié, laquelle, profondément touchée par la confiance que nous lui témoignons, se met à galoper devant nous, la truffe au ras du sol.


  — Cherche… Cherche…


  C’est ainsi que nous filons à travers la prairie, guettant un signe de sa part. Mais, au bout d’une heure d’une course aveugle et vagabonde, nous en sommes toujours au même point.


  — Vous savez, me dit Archie, votre femme n’a jamais eu un très bon odorat. Peut-être que…


  Mais un aboiement joyeux de Margaret lui coupe le sifflet.


  — Elle a trouvé, fais-je, j’en suis sûr.


  Nous filons dare-dare, contournons un bouquet d’arbres et nous voilà, stoppés en plein élan, devant une longue bâtisse en planches surmontée d’un toit de tôle ondulée.


  Je ne vous décris pas notre stupeur, vous la devinez sans peine. Car de la présence de cette bâtisse découle un raisonnement typiquement cartésien : à savoir que si les constructions de ce genre ne poussent pas comme des champignons, elles sont forcément dues à l’intelligence humaine. Et qui dit intelligence humaine dit homme.


  Présenté sous une autre forme, disons que Teuf-Teuf s’est drôlement gourée. Il y a donc des hommes sur cette planète et des hommes qui ont aussi le souci de leur propriété, à en juger par les fils de fer barbelés qui entourent la construction.


  Mais déjà Margaret est en train de gratter le sol avec ses pattes, si bien qu’elle a rapidement creusé un passage sous les barbelés.


  — Il faut en avoir le cœur net, fais-je en m’engageant le premier.


  Ma témérité étant légendaire (ce que personne n’osera mettre en doute), et par là même contagieuse, Archie et Gloria se glissent derrière moi, alors que Margaret s’élance vers une porte à double battant fermée d’une chaîne.


  Mais la chaîne, grâce à une lime « Alaya » que j’ai toujours dans la poche, a vite fait de sauter. Et hop, nous voilà à l’intérieur.


  Pâques ! C’est la première idée qui me vient à l’esprit en découvrant les œufs dont regorge cette bâtisse. Des œufs par centaines, par milliers ! Il y en a partout, sur des clayettes suspendues, sur des étagères rembourrées de paille, dans des tiroirs à glissière fraîchement repeints.


  Mais des œufs énormes, qu’une autruche elle-même ne pourrait pondre sans le secours d’une césarienne.


  Quant à la coquille, elle me paraît au toucher aussi dure que de l’acier.


  Ainsi, nous sommes dans un poulailler modèle géant, et cette pensée me ramène un instant au pauvre Funnigan abandonné dans notre bungalow. En voilà un que j’avais complètement oublié. Mais la précipitation des événements rejette sur mon digne patron la couverture de l’oubli.


  — Que d’œufs ! Que d’œufs ! clame Archie extasié. Ce à quoi je m’empresse de répondre : – Nous sommes sûrs au moins de ne pas mourir de faim. Moi, je commence à avoir la dent. Si on en gobait un tout de suite ?


  — Non, ce ne serait pas très prudent, me renvoie Gloria. Nous ne savons rien de ces œufs et encore moins des volatiles qui les pondent. Je pense que nous devrions d’abord effectuer quelques tests.


  — Ah oui ! Et comment les ferez-vous, ces tests ?


  Gloria hésite, la bouche en cul-de-poule, lorsque soudain une porte s’ouvre dans le fond de la bâtisse et que deux hommes apparaissent, furieux et menaçants. Ils sont habillés comme des gardiens de musée avec des casquettes à visière.


  Ce qui est drôle, c’est qu’ils se ressemblent comme deux gouttes d’eau. On dirait deux jumeaux.


  D’un bond, ils se précipitent sur nous comme si nous nous apprêtions à voler la Joconde.


  — Que faites-vous ici ? clament-ils. L’entrée de cet ovarium est formellement interdite à toute personne étrangère au service. Les œufs de qui cherchez-vous, hein ? Les œufs de qui ?


  — Je vais vous expliquer, répond Archie avec un geste rassurant. Nous robinsonnions dans la contrée lorsque notre attention fut soudainement attirée par ce lieu tout à fait inattendu. Ce qui a motivé, vous en conviendrez, une légitime curiosité de notre part. Nous entrâmes, nous regardâmes, et ce fut tout.


  — Qu’est-ce qu’il raconte ? grogne l’un des gardiens, tandis que tous deux n’arrêtent pas de nous reluquer comme si nous étions des phénomènes.


  — Allez, ouste, on les embarque, ponctue l’autre. Ils s’expliqueront avec le commodore.


  Alors là, plus question de finasser ni même d’ouvrir le bec. Deux autres types surgissent comme s’ils avaient le feu aux fesses et nous font évacuer l’ovarium pour nous pousser illico presto dans une jeep qu’un autre gars vient de sortir d’un hangar.


  Eh bien, vous le croirez ou non, ils se ressemblent encore. Tous les mêmes ! Il doit s’agir de quintuplés ! Sûr !


  Mais il y a autre chose aussi que j’ai remarqué, c’est l’ahurissement qu’ils semblent manifester devant, eh bien disons devant le quadrupède qui nous accompagne. Ils me donnent en effet l’impression de voir un chien pour la première fois de leur vie.


  Et lorsque nos deux gardiens, à leur tour, s’installent dans la jeep, ils prennent bien soin de ne pas trop s’approcher de « l’animal ».


  — Elle n’a pas de puces, vous savez, fais-je, histoire d’engager la conversation.


  Mais mes paroles restent sans réponse, de même que les questions que nous posons. Rien n’y fait. Silence complet, alors que la jeep, lancée à fond de train sur une longue route blanche, file en direction d’une cité qui vient brusquement de nous apparaître derrière un grand rideau d’arbres.


  Le rideau tiré, nous voilà en scène, au milieu d’un décor qui, agrandi à la mesure d’une cité, ressemble étrangement à l’étalage d’une pâtisserie pendant les fêtes de Pâques.


  Des œufs énormes, gigantesques, des œufs partout !


  Et, dans cette architecture oviforme, les immenses constructions de béton sont pourvues elles-mêmes d’ouvertures en forme d’ovules. C’est le règne de l’œuf à perte de vue… avec des colorations variées qui mettent l’eau à la bouche. Il y en a à la fraise, à la pistache, à la vanille et même au chocolat. Incroyable !


  Mais pas question d’admirer le décor. La jeep fonce vers un petit œuf que l’on croirait en sucre, tellement l’illusion est parfaite, stoppe brutalement, et hop, nous voilà poussés à l’intérieur jusqu’à une grande pièce ovoïde à la blancheur éclatante.


  Là, un bureau, bien au milieu, constitué d’une large table de travail posée sur un socle en forme de… coquetier. Et derrière cet assemblage, un homme au crâne rasé. Eh oui, au crâne rasé comme un œuf !


  Mais ce n’est pas tout. Il y a encore cette étrange ressemblance entre cet homme et les gardiens de l’ovarium, à tel point qu’on a toujours l’impression de revoir le même personnage.


  Mais celui-là est drôlement surexcité et la communication qu’il a dû recevoir de l’ovarium nous laisse deviner la suite.


  — Un scandale ! nous lance-t-il avant que nous ayons ouvert le bec. Le délit de profanation coûte cher. Qui vous a autorisés à pénétrer dans ce lieu interdit, hein ?


  Il jette un regard furieux en direction de Margaret, refronce les sourcils et se met à nous examiner à tour de rôle, de la tête aux pieds.


  — Qui êtes-vous ? nous demande-t-il, des Krutches ?


  — Pardon ? fais-je.


  — Je vous demande si vous êtes des Krutches.


  — Des Krutches ?


  — Bien sûr, au premier abord on ne peut pas dire que vous soyez des Krutches, ça se verrait comme le nez au milieu de la figure. Mais rien n’empêche non plus que vous soyez des Krutches et qu’on vous ait…


  Il achève sa phrase d’un coup vertical de sa main bien ouverte. Comme s’il s’agissait d’un couperet !


  — Alors n’essayez pas de me tromper. Surtout pas !


  — Mais nous ne sommes pas des Krutches, fais-je avec fierté.


  Il me regarde avec méfiance.


  — Alors, si vous n’êtes pas des Krutches, qui êtes-vous ?


  — Des Terriens, monsieur le commodore.


  — Des Terriens ? Tiens, jamais entendu parler de ça.


  — Si vous le permettez, je vais vous expliquer, intervient Archie toujours grand seigneur.


  Mais le commodore ne lui en laisse pas le temps. Son poing rageur s’abat sur le bureau.


  — Il suffit ! Vous voulez me faire croire que vous venez d’ailleurs, comme les Krutches. Mais je ne marche pas. Si vous êtes des Krutches, il vaut mieux le dire tout de suite. Je ne veux pas d’histoire avec votre gouvernement, vous le savez. Mais je suis tenu de faire respecter la Loi. De même que pour ce…


  Il a tout à coup reporté son attention sur Margaret.


  — Au fait, reprend-il, ce… cet animal, qu’est-ce que c’est ?


  Je suis sur le point de lui envoyer que ce quadrupède ressemblerait davantage à un chien qu’à une tortue, mais je préfère me montrer évasif. Car si je lui révélais la vérité, j’ai l’impression que nous serions pas encore sortis de l’auberge.


  Mais voilà qu’Archie intervient une fois de plus.


  — Un instant, cher monsieur. Je crois qu’il y a maldonne et qu’une explication s’impose. L’épouse de mon ami ici présent ayant été victime d’une malencontreuse transcorporalité, il s’est avéré, après bien des péripéties, que cette digne personne, et cela, ajouterai-je, malgré nos efforts savamment conjugués…


  — Il suffit, recoupe l’irascible commodore. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? De qui se moque-t-on, hein ? Les animaux, sur ce monde, ne doivent pas être en liberté. C’est interdit. Il y a des réserves spécialement aménagées à leur intention. Et il est de mon devoir que ce… que cet animal soit dirigé vers la réserve, séance tenante.


  — Quoi ? sursauté-je. Vous voulez envoyer ma femme dans une réserve ?


  — Votre femme ? Je parle de cet animal. Et puis terminé, hein ? Terminé. J’ai autre chose à faire.


  Cette fois, c’est moi qui essaie de lui expliquer, mais il ne veut rien entendre. La Loi, c’est la Loi ! Allez, ouste, au chenil, et plus vite que ça !


  Déjà, deux gardes-sosies sont entrés dans le bureau-coquille et, sur l’ordre du commodore, s’approchent de Margaret qui commence à montrer les dents.


  Ça va leur faire drôle dans un moment, je vous le dis, mais Gloria, qui a très bien compris l’inflexibilité de notre commodore, intervient avec sa générosité habituelle.


  — Soit, consent-elle, nous n’avons pas l’intention d’enfreindre vos lois. Mais comme il s’agit d’un animal un peu particulier et auquel nous tenons beaucoup, je vous demanderai simplement la permission de l’accompagner et de veiller sur lui, du moins jusqu’à ce que cette affaire soit complètement éclaircie.


  — La permission ? s’écrie le commodore en sautant sur ses pieds. Mais il n’y a aucune permission. C’est un ordre que je vous donne ! Les femmes étrangères à ce monde sont soumises aux mêmes lois que les animaux. Vous n’êtes pas autorisée à circuler dans notre cité. A la réserve, vous aussi. Vous vous débrouillerez avec les Krutches… Moi, je ne veux rien savoir.


  Et voilà bien ce que je craignais. Margaret bondit et se paye deux mollets au passage. Elle est en train d’en bouffer un troisième lorsque, au milieu des cris et de la confusion générale, un filet, lancé par un autre quidam rappliqué à la vitesse de l’éclair, met fin à ce carnage intempestif.


  Empêtrée dans les mailles, ma femme est tirée hors de la salle, de même que Gloria, et cela malgré l’héroïque tentative d’Archie et de moi-même.


  Hors de nous, rouges de colère, prêts à tout, même au génocide, nous nous ruons sur le commodore, mais celui-ci nous calme d’un geste.


  — Quant à vous, nous dit-il les dents serrées, j’ai aussi des dispositions à prendre. C’est loin d’être clair, tout ça, et je dirai même que cette histoire me dépasse. Aussi vais-je vous faire conduire au Palais de la Trombone. Seul notre roi, Sa Majesté Legroneu, décidera de votre sort. Moi, j’y renonce. Allez, ouste !


  Des bras nerveux nous saisissent, nous traînent, nous entraînent, nous embarquent et nous voilà dirigés sans autre forme de procès vers un majestueux édifice qui, par sa taille impressionnante, nous apparaît comme le plus grand œuf de cette oolithique cité.


  

  



  *


  * *


  

  



  Pauvres de nous ! Comme le disait un jour le célèbre poète Paul Auchon : « Quand les ennuis commencent, c’est que ça va mal. »


  Et le moins qu’on puisse dire, c’est que pour nous tout va de mal en pis. Car si l’on tient compte de la fureur croissante que nous enregistrons à notre égard depuis notre entrée dans l’ovarium, celle du Roi doit être du genre explosif !


  Et c’est bien ce qui nous inquiète, d’autant que nous ne comprenons toujours pas les motifs de cette furibonderie en escalade dont nous sommes les tristes et lamentables victimes.


  Mais enfin, que nous reproche-t-on ? Quel sacrilège avons-nous commis pour mériter un tel anathème ? Et puis aussi, hein, qui sont ces gens qui se ressemblent tous, comme s’ils étaient coulés dans le même moule ? Car, au passage, toutes les bobines, vierges ou pas, que nous avons croisées ici et là nous paraissent sortir du même trou. Une drôle de gémellité, vous pouvez me croire. Une chatte elle-même n’y reconnaîtrait pas ses petits, tellement il paraît impossible de les différencier les uns des autres. La même bouille sans tifs, la même stature, les mêmes mensurations, la même voix, les mêmes… enfin tout, quoi !


  Pareil encore pour les femmes, sauf que celles-ci ont du gazon sur le crâne. Ce qui, allié à une finesse des traits bien plus prononcée, les distingue de la gent masculine. Je ne parle pas de leurs autres formes, et c’est bien dommage, car ces magnifiques personnes me paraissent bien gâtées en arrondis et en courbes croupionnantes et mammellifères.


  Mais le temps presse et, notre sort étant entre les mains du Roi, je n’ai d’yeux que pour le personnage chamarré qui, dans le hall d’accueil du Palais, nous reçoit avec une mine sombre qui est la traduction même d’une colère difficilement contenue. Tellement sombre, d’ailleurs, que quelqu’un s’est empressé d’allumer le plafonnier.


  Mais non, ce n’est pas le Roi, c’est le Grand Chambellan. Un homme dur et sévère qui est chargé de nous accueillir avant de nous conduire auprès de Sa Majesté Legroneu.


  Lui aussi nous regarde avec un certain étonnement et, tandis qu’il donne quelques ordres à la garde royale ici présente, j’ai l’impression, tout à coup, qu’il reluque mes cheveux. Remarquez que je suis bien gâté de ce côté-là et que mes ondulations au sein d’une pilosité bien fournie ont toujours fait l’admiration de ma femme, de mes amis et des autres. Mais de là à tomber en pâmoison comme le fait ce type, j’estime que c’est pousser un peu trop loin dans le nénuphar.


  A moins qu’il ne désire mon scalp ! Et j’en suis à me demander s’il n’a pas une ascendance sioux quelque part dans sa famille lorsqu’il pointe le doigt vers mon front.


  — Très réussi, me dit-il avec hauteur. Et votre ami également. Si cela est, les résultats sont vraiment extraordinaires.


  — Je vous fais remarquer que nous n’employons que le shampooing Sunsilk, renvoyé-je les dents serrées.


  Il ne relève pas, frappe dans ses mains et deux gardes royaux nous entraînent dans une longue galerie aux murs couverts de motifs oviformes et oviculaires. Le plancher brille comme une patinoire et les tentures tendues aux fenêtres sont si vastes qu’on pourrait avec elles tailler des costumes pour tout un régiment.


  Mais il y a le bruit, et un bruit qui nous étonne du fait que nous sommes dans un palais et non dans une usine. Car, en effet, les bruits que nous percevons semblent avoir la même résonance que ceux d’une fabrique ou d’une quelconque manufacture.


  Le mystère s’éclaire tout à coup lorsque nous pénétrons dans une salle immense ou règne le grincement des treuils, le chuintement des machines à vapeur, le grésillement des circuits électriques en pleine activité.


  — Vous pouvez avancer, nous disent les gardes royaux qui, quant à eux, hésitent à faire un pas de plus. Sa Majesté vous attend.


  Et hop, les voilà partis, nous laissant seuls sur l’énorme plate-forme d’acier, cherchant de nos yeux l’invisible souverain. Car il est invisible.


  — Avançons, me conseille Archie, il doit bien être quelque part.


  Curieuse réception tout de même ! En tout cas nullement conforme à l’idée que je m’étais faite d’une réception royale.


  Nous avançons, et c’est alors que nous atteignons la balustrade à claire-voie qui délimite la plate-forme d’acier que nous tombons en arrêt devant le charnel spectacle qui nous est offert.


  Ah mes aïeux ! Les mots me manquent pour décrire un tel spectacle. Si, pour une fois, le lecteur veut bien faire marcher son imagination, alors qu’il se figure un long tapis roulant, avec, sur ledit tapis, des femmes allongées de tout leur long, comme des sardines prêtes à être mises en boîte.


  Mais ces femmes sont vivantes. Et nues, entièrement nues… Enfin quoi, sans rien. Et magnifiques aussi, bien que nous ne puissions juger du côté pile, le côté face de leur anatomie nous étant seulement offert.


  Elles arrivent par une sorte de large boyau, sautent sur le tapis roulant et s’allongent l’une après l’autre, comme en un ballet silencieux et merveilleusement réglé. Et puis elles ne bougent plus.


  Elles attendent. Mais elles attendent quoi ?


  Archie lève la tête, non point par pudeur, mais pour scruter les projecteurs accrochés au plafond de la salle.


  — Elles doivent se faire bronzer, me souffle-t-il, ou quelque chose comme ça…


  Tu parles ! Ce que nous découvrons alors est tellement inattendu que nous en restons le souffle coupé.


  Un homme se tient allongé sur des sangles de cuir qui le maintiennent face en avant au-dessus du tapis roulant. Il est nu, si bien qu’à première vue nous ne voyons que ses fesses énormes qui rappellent un peu celles des « sumos » japonais.


  Le Roi ! Ce ne peut être que lui, en effet, et la confirmation nous en est donnée lorsqu’il nous lance d’une voix hachée menu menu :


  — Approchez ! Mais approchez donc !


  Et voilà qu’un treuil l’abaisse au contact d’une créature, laquelle, écartant les jambes dans un mouvement bien connu, reçoit dans sa nature la plus intime (et je suis poli) le membre du royal personnage.


  Et floc, c’est parti ! Mais la fornication est rapide, style lapin de garenne. Deux ou trois petits coups et c’est out. A une autre !


  Le tapis roulant redémarre, le Roi se soulève et redescend pour une nouvelle fornique toujours aussi précise et aussi rapide. A peine si les sujettes poussent un petit cri gémissant au moment de la pénétration, laquelle, je le répète, ne dure que quelques secondes avant de reprendre à la coda.


  Du calme, du calme, il y en aura pour tout le monde. Incroyable…


  — Mais approchez donc, bon sang !


  On s’exécute, alors qu’une sonnerie retentit quelque part. Le tapis roulant s’immobilise et Sa Majesté se lève pour nous faire face, ce qui nous permet de jeter un coup d’œil sur son membre actif. Vous me direz qu’au conseil de révision on en a vu d’autres…


  Mais un machin comme ça, c’est bien la première fois que nous en voyons un. J’en sauterai la description, bien entendu, ne serait-ce que pour la fille de mon ami Hector qui lit tous mes reportages, pour ajouter simplement qu’à côté de ce truc-là, celui d’un cheval percheron ferait figure de spaghetti ! En voilà un donc qui porte bien son nom : Legroneu ! Enfin…


  Enfin le Roi s’avance, le ressort soudainement détendu.


  — C’est le moment de la pause, nous dit-il, on va pouvoir discuter un instant.


  Il soupire, essuie son front couvert de sueur tout en nous examinant de la même façon que les autres.


  C’est drôle. Contrairement à ce que je redoutais, il ne paraît nullement furieux. Très calme, au contraire, et quelque peu débonnaire. Le genre de type fatigué, qui vient de bosser dur derrière un établi.


  — Alors, comme ça, vous venez d’ailleurs, fait-il. Mais dites donc, en y regardant bien, vous n’êtes pas des Krutches. Car, si vous étiez des Krutches, cela se verrait…


  — Comme le nez au milieu de la figure, terminé-je avec mon plus beau sourire. N’est-ce pas, Majesté ?


  — Exactement ! J’admets qu’on pourrait vous avoir…


  La main en couperet, il refait le même geste que le Commodore. Et vlan ! Un coup sec dans le vide.


  — Mais non, reprend-il, je suis trop bon observateur pour me laisser abuser. En fait de quoi, on peut en déduire que : primo, vous n’êtes pas des gens de ce monde, secundo, que vous n’êtes pas des Krutches, et tertio, que vous venez bien d’ailleurs.


  — La vérité coule par votre bouche, ô Majesté.


  — Il faut donc que le commodore soit vraiment con pour ne pas l’avoir compris lui-même. Je n’ai pas apprécié ses hésitations. Il commence à me courir, celui-là. Un instant, je vous prie.


  Il décroche un téléphone suspendu à une tige baladeuse et appelle le chambellan.


  — Ovar, clame-t-il, mon brave Ovar, faites donc exécuter le commodore sur-le-champ. Et qu’on en nomme un autre. J’ai dit. Terminé.


  Il raccroche et revient vers nous.


  — Soit. Que vous veniez d’ailleurs, moi, ça ne me dérange pas. Je suis habitué. Mais on a dû vous dire que les lois, ici, sont faites pour tout le monde, même pour les Krutches.


  — Heu… à propos de ces…


  — Et que vous ne pouvez bénéficier d’aucune faveur spéciale. Avec les Krutches, nous avons bien quelques accords particuliers, mais…


  — Justement… Au sujet de ces…


  Il lève la main.


  — Ah ! si vous m’interrompez à chaque instant, nous n’en sortirons pas. Dans un moment, il va falloir que je reprenne mon travail. Ma journée n’est pas encore terminée, vous le voyez bien.


  Il nous désigne les coquines douillettement allongées sur le tapis roulant.


  — J’en ai encore une belle brochette avant ce soir. Ah la la…


  — C’est votre harem ? demande Archie, (et je devine que la question le travaille depuis un instant).


  Le Roi paraît surpris.


  — Harem ? Mais non, il n’y a pas de harem ici. Nous sommes évolués.


  — Mais alors, ces…


  — Ah oui, je comprends. Vous n’êtes pas informés. Bon, je veux bien vous accorder deux minutes de plus. Mais ne m’interrompez surtout pas. Le temps presse.


  Il va sans dire qu’on ouvre les feuilles toutes grandes. Et on en prend le paquet, vous pouvez me croire.


  Il nous explique tout d’abord que ces coquines qui défilent devant lui à longueur de journée représentent en somme l’effectif féminin de son immense royaume. Leur âge moyen se situe entre 18 et 20 ans.


  La raison ? Elle est simple. Sur ce monde, et en dépit de leur activité sexuelle normale, les hommes sont totalement improductifs. Autrement dit, incapables de toute procréation.


  Seul le Roi, et cela grâce à une nourriture spéciale qu’il reçoit depuis sa plus tendre enfance, possède ce pouvoir de fécondation indispensable à la survie de l’espèce.


  A quelque chose près, on se croirait chez les abeilles, avec cette différence que, dans une ruche, c’est la reine qui, à elle seule, assure cette sublime et délicate opération.


  Jusque-là, je veux bien. Quoique je me sois toujours demandé comment ce type-là… Enfin bref, c’est comme ça. Il passe son temps à ramoner du matin au soir et sans jamais rater son coup.


  Mais l’incroyable nous arrive en prime lorsqu’il nous dévoile tout de go que son espèce est typiquement ovipare. Ce qui signifie que les femmes n’accouchent pas d’un bébé, mais d’un œuf. Et c’est l’œuf fécondé qui, après couvaison, éclora pour donner ledit bébé. Vu ?


  Croyez qu’il faut avoir la tête bien plombée pour accepter une histoire pareille. Mais cela nous éclaire tout de même sur bien des mystères. Notamment celui de l’ovarium considéré comme un lieu sacré et sur les ressemblances physiques, sans parler de toute cette débauche oviforme propre à glorifier l’incroyable genèse de cette délirante humanité.


  Ainsi donc Sa Majesté Legroneu assure à lui tout seul la reproduction de son espèce au sein de son illustre royaume !


  — Ahurissant ! s’exclame Archie dont l’esprit scientifique s’est brusquement réveillé. La Nature nous réserve encore bien des surprises, ah mon Dieu ! Mais dites-moi, Majesté, combien de femmes honorez-vous par jour ?


  Legroneu se gratte le front.


  — Bah… à peu près 7 à 800.


  — Dieu du ciel ! Et vous arrivez à pouvoir…


  — Ce n’est pas le fait de pouvoir, soupire le Roi, c’est la monotonie de la chose. Il y a des moments où cela devient insupportable. Vous vous rendez compte ? Du matin au soir ! Elles sont mignonnes, bien sûr, mais tout de même… Et cela fait 25 ans que ça dure… 25 ans !


  — Foutre ! m’écrié-je… 25 ans ! Mais c’est le bagne !


  — Ne m’en parlez pas. Et je comprends mon prédécesseur, qui était tombé dans l’homosexualité.


  Il secoue la tête avec tristesse.


  — J’ai bien essayé moi aussi, nous avoue-t-il, mais ça me donne des hémorroïdes. Et puis je n’ai pas le temps. Nous sommes en pleine croissance démographique en ce moment. Voilà le problème. Mais dites-moi…


  Il nous regarde avec une attention accrue.


  — Il va bien falloir que je vous occupe. Si on commençait par analyser votre sperme ?


  — Analyser ? sursauté-je… Que voulez-vous dire ?


  — Bah, des fois que votre semence s’appliquerait à notre ovogenèse, peut-être que vous pourriez m’aider.


  — Vous plaisantez, j’espère, se récrie Archie outragé jusqu’aux molécules. Jamais nous ne consentirons à une chose pareille. Enfin voyons…


  — Quoi ? Qu’est-ce vous dites ? grogne Sa Majesté.


  Reniflant l’orage, j’interviens avec mon plus gracieux sourire.


  — Mais non, mais non, fais-je, mon ami s’est mal exprimé. Il veut dire que nous sommes très limités dans ce… dans ce genre de chose.


  — Combien de fois ?


  — Bah, ça dépend… Une ou deux fois par jour à la rigueur… Sauf le dimanche, dans certains cas.


  — Bon, j’ai compris, soupire le Roi, vous êtes comme les autres. Eh bien, tant pis, n’en parlons plus. Je vais vous faire accompagner en ville et on vous donnera un logement pour tout le temps que vous passerez ici. Pour les autres formalités, on verra plus tard. Il va sans dire que vous devez prendre épouse, c’est la Loi. Car ici le célibat n’est pas accepté. Chaque femme a droit à un homme et nous veillons sévèrement au respect de ce légitime accouplement.


  Mais nous sommes déjà mariés ! m’écrié-je. Et, à ce propos, il faut que vous sachiez que…


  Mais à cet instant la sonnerie retentit. Le Roi ne nous écoute plus. Il reprend sa place sur les sangles de cuir tandis que le tapis roulant se remet à fonctionner avec son chargement de coquines.


  C’est à peine si, dans le brouhaha des moteurs et les chuintements divers, nous percevons ses dernières paroles.


  — Il vient de nous arriver un petit contingent féminin des Iles du Soleil, nous dit-il. Je donnerai des ordres pour que vous soyez octroyés à deux petites mignonnes. Très bonnes femmes d’intérieur, vous verrez. Allez, au revoir… au revoir…


  Et c’est ainsi que nous avons quitté le Palais de la Trombone, un palais qui, lui aussi, mérite bien son nom !


  

  



  *


  * *


  

  



  Mamouna… Tahina…


  Même pas le temps de se mettre en maillot qu’on est déjà dans le bain. Ah, on peut dire que ça ne traîne pas. Mamouna et Tahina occupent déjà les petits appartements jumelés qui nous ont été octroyés par le Roi et que le chambellan a mis à notre disposition dès notre sortie du Palais.


  Ce sont des filles superbes au teint bronzé comme celui des Tahitiennes de chez nous. Elles ressemblent en effet à des vahinés de père inconnu, avec leur fourreau bariolé, leurs gros nénuphars piqués dans les cheveux et leurs gazouillis de colombes énamourées. Il ne leur manque que le ukelele.


  Mais les questions de détail n’étant qu’accessoires, j’insisterai particulièrement sur le caractère bigamique que nous procure cette délicate situation.


  Tragique même, dirai-je, vu que nos dignes épouses sont toujours de ce monde (le monde dans lequel nous sommes, je précise, afin qu’il n’y ait aucun malentendu). Mais l’inflexibilité que j’ai pu lire dans le regard d’Archie au moment où nous nous sommes séparés n’a eu d’égale que ma fermeté laquelle, mise à rude épreuve, se voit sensiblement atteinte lorsque, le soir venu, Mamouna (c’est la mienne) commence à bifurquer sur les banalités pour aborder des questions plus embarrassantes.


  Elle a passé tout l’après-midi à décorer l’appartement pour bien traduire la joie qu’elle éprouve à avoir un conjungo. En effet, depuis qu’elle est arrivée des Iles, avec les autres, elle mène une vie de célibataire, ce qui est à la fois contraire aux règlements et aux exigences physiques dont ces créatures semblent faire preuve depuis qu’elles sont en âge de comprendre la différence qui existe entre un bouchon et le goulot d’une bouteille.


  Et il faut croire que je suis le bouchon de ses rêves car elle n’arrête pas de rouler des hanches tout en vaquant à ses petites occupations.


  Ça me donne le vertige et je n’aime pas ça. Bien sûr, je me tiens sur mes gardes et la tombée de la nuit ne fait qu’accroître mes appréhensions, d’autant que Mamouna a passé des heures à préparer la chambre.


  Le boulot terminé, la voilà devant moi, tous sourires dehors.


  D’abold faite un bon îepas. Toi avoil faim, hein ? me dit-elle dans son sabir à la « Je te le le »…


  — Non, non, merci, je n’ai pas faim, fais-je afin de couper court à ce tête-à-tête. Je suis fatigué et j’ai sommeil… Je veux dormir, hein ? Compris ?


  Elle fait signe que oui.


  — Tlès bien, comme tu voudlas… Alols on va dolmil.


  Comme on le voit, cette fille-là n’est pas contrariante pour deux sous. Mais voilà qu’elle se met à ôter son pagne et qu’elle m’apparaît en soustinge et kinikini style mono, tout ce qu’il y a de plus kini !


  — Qu’est-ce que tu fabriques ? dis-je en faisant devant le lit un rempart de mon corps. Non, non, pas question, je viens de faire un très long voyage et je suis fatigué, tu comprends ? Fatigué !


  Elle me regarde avec ahurissement.


  — On fait pas l’amoul ? Mais alols, avec qui je vais faite l’amoul, moi ?


  — Ah ça, ma poulette, tu fêlas l’amoul avec qui tu voudlas… Vu ? Je suis un homme marié, tu comprends, et je…


  — Bizalle… Bizalle, ça… Et où êtle ta femme ?


  — Au chenil.


  — Chenil ? Quoi êtle chenil ? Moi, lien complendle. C’est pas la Loi, tout ça. C’est pas la Loi.


  — Ecoute, Mamouna, nous en reparlerons plus tard, hein ? Nous nous connaissons à peine, alors donne-moi le temps de m’habituer. Tu vas être gentille et tu vas dormir sur le divan de la salle à manger. D’accord ?


  Elle hoche la tête, visiblement contrariée.


  — Je sais que toi venil d’ailleuls. Toi, avoil des coutumes aussi, je suppose.


  — Des coutumes ? Ah la la, nous sommes si bourrés de coutumes que ça fait peur.


  — Bon, eh bien comme tu voudlas… J’attendlai… le joul et la nuit… j’attendlai toujouls…


  C’est ça, pensé-je, mais pour ce qui est de mon retour, et si je réussis à me tirer de ce monde, tu pourras toujours te l’accrocher !


  C’est une fille superbe, je l’ai dit, et j’en connais qui ne se feraient pas tirer l’oreille, mais comme je suis un mari modèle, je ne reviens pas sur ma décision.


  D’ailleurs elle n’insiste pas, elle rafle ses frusques, passe dans la pièce à côté et referme la porte.


  Enfin seul ! Je me file au plumard, je m’endors, mais quand je me réveille le lendemain matin, la revoilà dans la carrée. Et cette fois complètement à poil. Les seins au vent et la minette à l’air.


  Elle tient un plateau dans ses mains, et sur le plateau un grand bol de lait avec des tartines beurrées.


  — Poul toi, mon chéli, me dit-elle. Maintenant moi plépalé ta douche.


  Sans un mot de plus, elle se retire et c’est bien ce qui me rassure une fois encore.


  Je prends le temps d’avaler mon petit déjeuner (un lait excellent, bien crémeux, je dois le préciser) puis j’enfile mon peignoir et passe dans la salle de bains.


  Il y a du « sent bon » partout et le carrelage est briqué comme un Silver Match. Un vrai bijou. De ce côté-là, rien à dire, Mamouna est une remarquable femme d’intérieur.


  Mais à peine ai-je terminé mes ablutions que Mamouna se précipite dans la salle d’eau avec une serviette-éponge.


  Dans un réflexe bien masculin, j’ai juste le temps de lui tourner les fesses.


  — On ne peut donc pas être tranquille ! lui renvoyé-je. Mais c’est un monde, ça !


  Pas clier, mon chéli… je vais t’essuyer le dos.


  Et la voilà au travail avec une application toute maternelle. Mais je réalise tout à coup que mon mouvement tournant m’a placé face à une grande glace murale laquelle renvoie, grandeur nature, l’image de la partie face de mon auguste personne. Ce qui, évidemment, n’échappe pas aux regards intéressés de Mamouna.


  Elle pousse un petit cri de surprise et me désigne dans la glace… ce que vous devinez.


  — Hé, s’exclame-t-elle avec une moue de mépris, il est bien petit, ton tluc !


  On a beau être chaste et vertueux, mais tout de même ! Il est des moments où il est pourtant permis de défendre sa dignité de mâle.


  — Petit ? m’écrié-je, vexé comme je ne l’ai jamais été de ma vie. Rien à voir avec celui du Roi, bien sûr, mais… c’est quand même une bonne pointure.


  — Les hommes, ici, beaucoup plus… Mais ça fait lien, reprend-elle, je m’en contentelai, va !


  Et encore elle a l’air de me faire une faveur. Non, mais sans blague !


  — Tu vas te tirer, oui ?


  Elle se tire en marmonnant je ne sais quoi, et il faut croire que mes rebuffades ont porté quelques fruits, car, lorsque je la retrouve dans la cuisine quelques instants plus tard, elle a revêtu son fourreau bariolé. Mais ce que je vois me laisse rêveur.


  Elle a sorti un sein de son fourreau et en presse le bout de ses deux mains, exactement comme on le ferait avec le pis d’une vache au moment de la traite.


  Je dis exactement, car du lait sort de la mamelle, un lait blanc et crémeux qui se déverse en longs jets dans une grande casserole.


  — Mamouna, grands dieux, que fais-tu ?


  Elle paraît étonnée.


  — Eh bien, moi plépaler le lepas de midi, m’explique-t-elle. Toi me dile au moins si tu as aimé le lait de Mamouna.


  — Tu veux dire que…


  Ah Seigneur ! Le petit déjeuner, c’était donc ça ! Une nausée me saisit alors que Mamouna achève de remplir la casserole.


  — J’ai aussi autle chose poul toi, me dit-elle. Tu vas voil…


  Elle passe dans la salle à manger et s’empare d’un gros œuf qui se trouve sur le divan.


  — Moi, l’ai pondu cette nuit… Lui encole tout chaud.


  Je n’ai pas le courage de lui répondre. Tout juste celui de tourner la tête devant la porte qui vient de s’ouvrir.


  Archie vient d’apparaître, tout guilleret, le visage radieux et la main tendue.


  — Hello, Syd ! Belle journée ce matin, hein ? J’ai dormi comme un loir… Une nuit excellente… Et vous, comment va ?


  — Oh là là, cette fille, quelle colle ! Si vous saviez toutes les ruses de Sioux que j’ai dû employer…


  — Oui… oui… je comprends… Ça a dû être dur…


  — Et pour vous, comment ça s’est passé ?


  — Très bien. Je n’ai eu aucun ennui de ce côté-là.


  — Tiens ?


  — Oui, Tahina est fortement occupée en ce moment, Dieu merci.


  — Occupée à quoi ?


  — Elle couve.


  Il hoche la tête.


  — Oui, elle a été fécondée il y a à peine quelques jours et, comme c’est une bonne mère, la couvaison va durer encore quelque temps. Ce qui me rassure, vous le comprenez. Bon, parlons d’autre chose. Pour le repas de midi, j’ai opté pour l’omelette norvégienne. Qu’en pensez-vous ? Eh bien quoi, qu’y a-t-il ? Vous en faites une tête !


  Je réussis à avaler une gorgée de salive.


  — Alors vous êtes au courant. Nous allons manger ce qu’elles… Oh non, non, ce n’est pas vrai.


  — Allons, allons, du calme, du calme ! Tahina m’a tout expliqué ce matin. Aussi incroyable que cela puisse vous paraître, ce sont en effet les femmes de ce monde qui, en grande partie, assurent la nourriture de l’humanité. Il existe bien quelques espèces animales, mais elles sont dans des réserves, et les réserves sont sacrées. Nul n’a le droit d’y toucher.


  — Ouais… pas de nourriture carnée. Un peu comme chez les hindous, hein ?


  — Ça y ressemble, oui. Et pour ce qui est des végétaux, ils ne sont pas comestibles, à part quelques rares espèces qui donnent les farines et quelques fruits et tubercules que l’on associe à l’alimentation de base que fournissent ces délicieuses créatures.


  — De mieux en mieux.


  Et la suite, on la devine. La nourriture de ce monde, essentiellement basée sur le lait et tes œufs, relève entièrement de l’industrie crémière. Les menus proposent des yaourts, du lait caillé, des caillebottes, des caille-lait, du beurre, du babeurre, du petit lait, des crèmes, des fromages de toutes sortes, de la poudre de lait, du lait condensé ou concentré, des œufs frais ou de conserve, de la poudre d’œuf, des œufs en neige, à la coque, pochés, à la tripe, frits, brouillés, farcis ou durs, des omelettes, des quiches, des ramequins, de la crème aux œufs, du lait de poule, de la pâte aux œufs, des tartes, de la chantilly, des biscuits, des glaces, des gaufres, des oublies, des crèmes fouettées, des mousses, des pains d’épices, des petits fours, des croissants, des brioches, des pièces montées, des croquembouches, des biscottes, des petits beurres, des feuilletés, des mille-feuilles, des religieuses, des chaussons, des choux, des éclairs, des flans, des saint-honorés, des meringues, des gâteaux des rois… Et j’en passe !


  Si avec ça je n’attrape pas une crise de foie, j’aurai de la veine.


  Mais hélas, comme le dit Archie, nous ne pouvons nous soustraire à ce régime. Et lorsque midi sonne, nous voilà à table, affamés comme des lions. On a droit à une soupe au lait, fournie par les lolos de notre Brigida, à une omelette provenant de la ponte nocturne de la même pourvoyeuse personne.


  Mais voilà que cette dernière rapplique de la cuisine avec un plat dont le fumet nous fait redresser d’un bond.


  Par la barbe de Neptune ! C’est un rôti ! Un rôti de viande. De la vraie viande, juteuse, saignante, à point, dont l’odeur rappelle celle du porc. Un rôti de porc !


  Miracle ? Aurions-nous été abusés par des propos litigieux ou quelque peu trompeurs ?


  Je m’informe, je questionne Mamouna, et quand je lui demande :


  — Mais alors, coquine, d’où vient cette viande ?


  Elle me répond :


  — C’est celle de ma sœul.


  — Et où se l’est-elle procurée, ta sœur ?


  Elle me regarde avec des yeux ronds.


  — Moi te dile que c’est la viande de ma sœul.


  Inutile de dire que nous nageons dans la plus entière confusion. Après quelques brasses et une marinière bien piquée, nous revoilà sur la terre ferme. Et pour apprendre quoi ? L’Horreur ! L’Horreur avec un H majuscule, à tel point que ma main tremble encore en écrivant ces mots. Mais je l’ai dit, je me dois d’être honnête avec le lecteur et ne rien lui cacher.


  Quand Mamouna parle de sa sœur, il s’agit bien de sa sœur, la douce Toutoura. Et le rôti qu’elle nous présente n’est autre qu’un morceau de Toutoura, qu’elle a ramené des Iles après congélation. Elle nous explique d’ailleurs qu’elle détient encore dans la cuisine un jambon de Toutoura qu’elle nous réserve pour d’autres occasions.


  Ce cadeau familial, Mamouna le doit, nous dit-elle, à son beau-frère, lequel a estourbi sa sœur pour l’envoyer se faire recycler dans la réserve interdite.


  Incapable d’en supporter davantage et renonçant à piger quoi que ce soit dans cette folie verbale, je fonce vers les toilettes pour y vomir tout mon saoul.


  Et pourtant, ce qui m’apparaît comme fou a encore une résonance normale sur ce monde dont les lois sociales relèvent d’une sorte de matriarcat remontant à l’origine des temps.


  Ici, les hommes n’ont aucune valeur sociale et, à part leurs fonctions sexuelles et leurs rares occupations professionnelles, ces bouznos-là n’ont aucun droit à la parole. Alors que les femmes, créatrices de vie et source alimentaire de par leurs productions corporelles, sont considérées comme des êtres divins autour desquels gravitent tout un fatras de mœurs, de coutumes et de croyances religieuses à faire pâlir le pape lui-même !


  La femme règle la vie de l’homme, le conseille, le nourrit, le gave, le chouchoute, le dorlote ; elle le maternise en quelque sorte, mais avec respect et condescendance, comme disait saint Guy, parce qu’il est un être inférieur, incapable de toute procréation, et qu’il meurt comme un objet qui se détruit ou se casse.


  Il paraît en effet que l’au-delà n’est pas réservé aux hommes de ce monde. Seules les femmes y ont droit de par leurs caractères divins. Et c’est bien là le point crucial de la question. Je ne connais pas le sombre idiot qui leur a mis ça dans le crâne, mais ces coquines pensent dur comme fer, qu’une fois passée l’arme à gauche, elles vont se réincarner dans le corps d’un animal. Comme les Hindous. Mais avec cette différence qu’elles choisissent à l’avance l’animal qu’elles deviendront dans leur existence post-mortem. En quelque sorte, une métempsycose sur mesure.


  Et, la religion aidant, elles se voient couvertes de félicités dans cet Eden assurant à la fois l’immortalité et l’absence de tous soucis d’ordre physique ou moral. Enfin quoi, un vrai Nirvana !


  Mamouna, elle, rêve d’être une gazelle. Moi, je veux bien, et je n’ai rien non plus contre sa sœur Toutoura qui aspirait à devenir pigeon voyageur. Ça les regarde.


  Mais la Toutoura en question, obsédée par cette espérance et partagée par l’amour violent qu’elle nourrissait à l’égard de son conjungo, n’a fait en somme que ce que font tôt ou tard toutes les autres coquines de ce monde. Elle s’est fait trucider par son Jules pour lui offrir en pâture les 55 kilos bon poids de sa charnelle personne.


  Autrement dit, ces femelles-là, non contentes d’assurer la pitance de l’humanité, trouvent encore le moyen, après leur mort, de se donner en pâture. Et les hommes, tout contents, boulottent leur femme. Bien entendu, rien n’empêche d’inviter les voisins pour goûter un peu aux biftecks de madame !


  En somme, un cannibalisme social ouvertement légalisé.


  Ah, doux Jésus, qu’ai-je pu entendre !


  Mais holà, attention, il y a de l’eau dans le gaz, car cette histoire de réincarnation et de réserve interdite réveille en moi une autre question qui est loin d’être résolue. Je veux parler des Krutches. Quel rapport peut-il bien y avoir entre eux et les réserves interdites, si l’on en croit les propos tenus par le feu commodore ?


  Quand je pose la question à Mamouna, celle-ci se met à triturer sa matière grise, mais rien ne sort. Elle a bien entendu parler des Krutches, mais elle nana… jamais vu. Tout ce qu’elle sait, c’est que ce sont des êtres divins et qu’ils viennent d’ailleurs… ce qui est plutôt vague. Un peu comme les anges de la Bible ; ceux-là non plus, on n’a jamais su d’où ils venaient.


  Elle sait encore, mais ça s’arrête là, que ces Krutches ont été, autrefois, les créateurs de cette religion ayant ouvert aux femmes les portes de l’au-delà. Et de par là même, les Krutches sont les créateurs des réserves interdites.


  Il ne m’en faut pas davantage pour aller retrouver Archie. Il est sur le point de m’annoncer quelque chose, mais je le coupe pour lui parler de ces mystérieuses créatures.


  Il hausse les épaules, tellement tout cela est vague et flou.


  — Tous les peuples ont leurs religions et leurs croyances, me dit-il. A mon avis, les Krutches n’existent pas. Ce sont les « dieux » de ce monde.


  — Ouais ! Et s’ils existaient ? N’oubliez pas que nos femmes sont dans l’une de ces réserves.


  Il sourit en désignant le téléphone accroché au mur.


  — Aucune crainte. Je viens d’ailleurs d’avoir de leurs bonnes nouvelles.


  — Comment cela ?


  — Quelqu’un vient de m’appeler, un garçon très gentil d’ailleurs. « Allô, m’a-t-il dit, vous êtes bien le professeur Brent ? » « Parfaitement, monsieur », ai-je répondu. « Et vous êtes avec votre ami, M. Sydney Gordon ?» « Bien entendu », ai-je dit.


  — Au fait… Au fait…


  — Bon, bref. Ce charmant bonhomme m’a tout d’abord rassuré au sujet de Gloria et de… enfin de « l’animal », selon ses propres termes, et nous a conviés à venir les voir. Une réception sera même organisée en notre honneur. Vous voyez, tout s’arrange.


  D’un coup, toutes mes craintes s’envolent en fumée ; il n’y a donc pas un instant à perdre. Mais Archie semble avoir tout prévu. Il me parle de Thinor, son voisin de palier, lequel vient justement d’occire sa moitié pour lui permettre d’aller brouter l’herbe édénique sous la forme d’une pouliche bretonne.


  Ayant rapidement sympathisé avec ce garçon, Archie l’a « réquisitionné » afin qu’il nous conduise, avec sa voiture, jusqu’à la réserve interdite.


  Thinor a encore les mains rouges de sang lorsque nous frappons à sa porte. Mais le sourire est sur ses lèvres, alors qu’il nous désigne le corps qu’il est en train de dépecer dans la baignoire.


  — Elle doit être heureuse, maintenant, nous dit-il, elle doit trotter comme un cabri. Je suis en train de faire des andouillettes. Vous en voulez un morceau ?


  Tu parles ! On se l’embarque vite fait, l’autre andouille, et nous voilà filant pleins tubes vers la réserve. Devant nos yeux défile encore l’horrible spectacle auquel nous venons d’assister lorsque la voiture freine à l’entrée du parc, près d’une guérite occupée par deux hommes qui s’empressent de nous accueillir.


  Inutile de présenter nos papiers. Nos « gueules-pas-comme-les-autres » agissent à la manière d’un passeport.


  — Vous pouvez entrer, nous disent-ils, vous êtes attendus. Le baraquement sur votre droite. Vous laisserez la voiture là-bas. Interdit d’aller plus loin.


  La barrière se referme derrière nous, mais le malaise me saisit subitement alors que la voiture repart.


  — Archie, fais-je, vous n’avez rien remarqué ?


  — Remarqué ? Non, je n’ai rien remarqué.


  — Ces gars-là, sur leur front… les cicatrices, circulaires, de chaque côté…


  Je n’ai pas le temps d’en dire davantage car la voiture, venant de stopper devant le baraquement, d’autres créatures surgissent devant nous. Mais celles-là n’ont pas été amputées. Et je dis bien amputées, car de leur front jaillissent deux cornes de bouc.


  Ah mon Dieu ! les Cornus !


  Le piège, l’infâme piège !


  Déguisés en ressorts et talonnés par une peur géante, nous sautons de la voiture et courons comme des lapins. Thinor aussi.


  Un vrai steeple-chase ! Le cent mètres en trois secondes, le mille en dix, mais la fatalité est là pour stopper notre course héroïque. Une demi-douzaine de Cornus nous cueillent au passage et nous ramènent au baraquement. Sauf Thinor qui, lui, est proprement expulsé des lieux.


  Nous entrons, mais la surprise m’accueille sous la forme d’un soleil, et le soleil c’est Margaret ! Margaret dans sa forme humaine. En femme ! Ma margaret d’avant… celle de toujours !


  — Syd chéri !


  Elle se précipite dans mes bras, tandis que Gloria en fait de même avec Archie. Mais qu’est-ce ? Que sont-ce ? Que vois-je ? Qu’ouïs-je ? Est-ce un rêve ? Un cauchemar ?


  Mais non, tout est réel, et la voix d’un Cornu a vite fait de dissoudre le doute.


  — Alors vous voilà ! Nous avons eu quelque mal à vous repérer, mais vous ne pouviez nous échapper, d’autant que Mme Brent et Mme Gordon étaient déjà en notre pouvoir.


  Il se met à rire, d’un rire nerveux, hoqueteux. Je le reconnais, c’est l’un de ceux qui sont venus chez moi. Son copain est là aussi, avec ses yeux lançant des éclairs. Il nous explique que, immédiatement avertis de notre présence sur ce monde, tous deux ont rappliqué à la vitesse de la foudre.


  — En choisissant cette planète, vous êtes mal tombés, nous dit-il avec mépris. En essayant de nous échapper, vous vous êtes vous-mêmes jetés dans la gueule du loup. C’est désolant… désolant pour vous. La Machine doit être bien fatiguée, n’est-ce pas ? Mais qu’à cela ne tienne, nous nous chargerons d’elle. Car elle aurait dû savoir que ce monde nous est acquis. Nous en sommes les maîtres. Rien ne peut s’opposer à notre puissance. A la puissance des Krutches !


  Les Krutches ! Ainsi ce sont eux. L’appellation, non contrôlée, de Cornu n’étant qu’un terme imagé dicté par notre esprit matérialiste.


  La suite, je la devine dans les propos pédantesques, bouffissureux, déclamatoires, pindariques et dithyrambiques que ne cessent d’étaler ces répugnantes créatures.


  Quand je parlais des sombres idiots qui ont religionné ce monde… suivez mon regard. Les Krutches ne sont que de lamentables déchets cosmiques. Leur misérable planète ne leur fournit même plus de quoi se caler une dent creuse. Alors, ils essaiment d’un univers à l’autre en quête de tout et de n’importe quoi. Des boucaniers de l’espace en quelque sorte. Et cette planète est pour eux une mine d’or en matière de viande fraîche. Pour cela, ils ont institué une religion qui, depuis l’antiquité, décrète que les animaux sont sacrés et qu’ils doivent être parqués dans des réserves où nul n’a le droit de pénétrer.


  Et les autres cocos y croient ! Et les moukères en tête, parce qu’on leur a mis dans la tête qu’après leur zigouille elles iront se la couler douce sous forme de gazelle, de cacatoès ou de brebis bêlante.


  Des clous ! Vous entendez ? Des clous ! Une arnaque à côté de laquelle la vignette de votre bagnole n’est qu’une invention de petits gamins attardés.


  Voient grand, ces macs-là, et ils ne s’en privent pas.


  Et la combine doit être rudement au point, à en juger par les Cornus de service qui, dans la salle voisine, s’empiffrent de gigots, de biftecks et de côtelettes, sans parler des caisses bourrées de gibiers de toutes sortes, réunies dans l’entrepôt, et qui attendent d’être « expédiées » dans le monde des Krutches.


  Et pendant ce temps, les autres pipes boulottent leur lait et leurs œufs à s’en faire péter le foie. Et je ne parle pas du reste. Ah, misère ! Que la peste soit du colonialisme, car celui-là, je vous le dis, est drôlement gratiné !


  Pire même. La sournoiserie aidant, les Cornus appelés à fréquenter les gens de ce monde sont allés jusqu’à se faire scier les cornes afin de ne pas trop effaroucher leurs malheureuses victimes, lesquelles les considèrent comme des dieux. C’est pas beau, ça ?


  Mais le ton monte dans le baraquement. On nous presse de questions au sujet de la Machine. Où est-elle ? Où est-elle ? Où est-elle ? Menaces, chantage, intimidation aussi, que sais-je !


  Mais où ça devient sérieux, c’est quand on nous montre les petites boîtes à lycanthropie made in Krutchie ! Il y en a de toutes sortes. Un simple déclic, et n’importe lequel d’entre nous peut être changé en volatile qu’il suffira ensuite de saigner, de plumer et de mettre au four pour être dégusté devant nos yeux, comme on le ferait d’un poulet à la catalane !


  Et, bien entendu, c’est encore Margaret et Gloria qui sont choisies pour ces festivités gastronomiques.


  Alors, là, mon sang ne fait qu’un tour, et celui d’Archie avec. Bravant Goliath comme David, nous nous ruons dans la folie déchaînée, les poings en avant et la bave aux lèvres. Méconnaissables ! Je me terrorise d’ailleurs moi-même en évoquant ce souvenir.


  Mes poings fauchent, abattent, culbutent, et Archie déguisé en Cassius Clay a déjà fait lui aussi pas mal de ravages lorsque la malchance s’abat sur moi de tout son poids. Je glisse sur une peau qui ressemble à celle d’une banane, une peau intentionnellement glissée sous mes pieds (à moins que ce ne soient mes pieds qui se soient malencontreusement posés sur elle, comment savoir ?). Et me voilà à quatre pattes sur le plancher. Pas le temps de souffler que je te reçois un coup de corne dans les fesses comme El Cordobes lui-même n’en a certainement jamais reçu de sa vie.


  Je déracine comme une fusée… A l’horizontale, et je m’en vais dinguer, la tête en avant, sur ma pauvre Margaret qui, dans un élan sublime, s’est portée à ma rencontre. Mais elle part en arrière plus vite qu’elle n’est venue et s’en va s’affaler sur un fauteuil à roulettes lequel, emporté par l’élan, file dans la salle avec elle, à la vitesse de l’éclair. Si bien qu’Archie n’a que le temps d’ouvrir la porte. Ma femme et son fauteuil disparaissent à l’extérieur alors que je me relève d’un bond.


  — Corrida ! hurlé-je dans ma démence. Je ne sais plus ce que je dis, ma raison vacille. La folie m’empourpre, m’enlumine, me rubiconde. Je réussis deux véroniques et une passe bretonne devant deux Cornus qui, lancés vers moi cornes en avant, se heurtent de front, c’est le cas de le dire.


  Ça fait « ploung » et « vouing », les cornes se cassent, se brisent, et les deux décornés s’abattent à mes pieds comme foudroyés sur place. Et de deux ! Gloria non plus ne reste pas inactive. Branchée sur le 220, elle se démène comme une diablesse dans un bénitier d’eau lourde (5).


  Mais que faire devant le nombre ? Même pas le temps d’une pause-café que les douze Cornus envahissent la salle. Je perçois leurs cris, mais je les reçois comme à travers une barrière de coton hydrophile. L’impression encore que le plancher bascule sous mes pieds…


  Archie disparaît, Gloria avec et le cri de ma femme m’arrive comme à travers un tunnel.


  Et plofff…


  Un tourbillon de fumée, une longue glissade dans les spirales d’un vertige sans fin..,


  Et ploufff… Et plofff…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Hé là ! Je vous ai vu !


  Cette fois le choc a été rude. Je me retrouve les quatre fers en l’air sur une allée de graviers… et avec beaucoup de monde autour de moi.


  Je me demande bien l’impression que vous auriez, si tout à coup un bonhomme « tombé du ciel » vous arrivait comme ça, devant le nez.


  C’est bien ce qui se passe, en effet, les gens s’écartent, lèvent la tête, me regardent encore, mais le gros type en livrée qui vient de sortir de sa guérite élucide le « mystère » en quatre coups de cuiller à pot.


  — Je vous ai vu, redit-il, vous avez sauté le mur. Vous êtes un resquilleur.


  Il y a effectivement un mur d’enceinte derrière moi, et ce mur-là semble tout désigné pour expliquer mon « arrivée » brutale autant qu’inattendue.


  Mais où suis-je ? Teuf-Teuf, bon sang, qu’as-tu fais encore ?


  Dans mon désarroi, je réalise que je suis sur un terrain de sport envahi par une foule nombreuse. Ou du moins quelque chose dans ce goût-là. Mais le gros bonhomme ne me laisse pas le temps d’approfondir la question.


  — Allez, dehors, et plus vite que ça !


  Il fait un signe, et un autre personnage rapplique de l’entrée, d’une démarche lourde et saccadée, comme s’il se trouvait en pleine crise de rhumatisme aigu. Ça se bouscule dans ses articulations et ça grince de partout.


  Je me redresse et réalise tout à coup qu’il ne s’agit pas d’un être humain mais d’un robot. Un de ces trucs qu’on voit dans les films et qui imitent les humains autant que le mime Marceau peut s’imiter lui-même. Et il n’a pas l’air commode. Il m’empoigne, me soulève de ses bras puissants, mais l’intervention soudaine autant qu’inopinée d’un petit bonhomme jailli de la foule a vite fait de calmer le surveillant et son homologue d’acier.


  — Arrêtez, clame-t-il, inutile de dramatiser les choses. Je paye l’entrée de ce monsieur. C’est un ami.


  Il se fend d’une coupure et tout rentre dans l’ordre. Les deux cerbères font demi-tour et me voilà face à mon sauveur.


  — Merci, fais-je, mais pourquoi avez-vous fait ça ? Je ne suis pas votre ami.


  Il prend un air vague, ce qui me donne l’impression qu’il va chanter « La mer ». Mais non.


  — Quelle importance, dit-il. Aucune loi n’empêche de rendre service à son prochain, n’est-ce pas ?


  — Mais comment donc, cher monsieur ! L’ennui, c’est que je ne pourrai pas vous rendre cet argent.


  — Il n’en est pas question. Tenez, je vais encore vous donner autre chose.


  Il se fouille les profondes et en sort deux billets qui ressemblent à deux billets de tombola.


  — Celui-ci donne droit à une consommation avec sandwich, je l’ai gagné ce matin. L’autre, je ne sais pas, il faudra consulter la liste des numéros gagnants. D’après mes estimations, vous avez huit chances sur dix de gagner un lot intéressant. Dans le cas contraire, ça risque d’être très ennuyeux, vous le comprenez.


  — Bah, fais-je, que peut-il arriver de pire que de ne pas gagner ?


  Il sourit.


  — Vous êtes un humoriste. Vous me plaisez… Oui, vous me plaisez beaucoup. Et je ne regrette pas de vous avoir connu. Mais peut-être avez-vous hâte d’utiliser ce bon de consommation ?


  — Je meurs de faim, à ne rien vous cacher.


  — Alors sortons. J’en ai assez de ce match, c’est ridicule.


  Et nous voilà dehors, déambulant dans une longue avenue d’un pas flânocheur. La ville paraît immense avec ses maisons qui, plus ou moins, se ressemblent toutes. Mais, bon Dieu, où suis-je encore tombé ?


  Bien sûr, Teuf-Teuf nous a tirés d’un bien sale pétrin, mais quel est ce monde ? Et Margaret ? Et Archie ? Et Gloria ? Où sont-ils ?


  La voix du petit bonhomme m’arrache vite à mes réflexions. Et me revoilà sur le rail.


  — Je vous aurais bien fait cadeau de mon appartement, me dit-il, mais je l’ai joué et je l’ai perdu. Quand la chance vous lâche, on ne peut rien. Pour ma femme, ç’a été très dur, elle a commencé par vendre la voiture, puis sa garde-robe et ensuite les meubles. Mais maintenant, pour elle, ces misères sont bien terminées… Quant à moi, demain, je ne serai plus de ce monde. Alors, quelle importance, n’est-ce pas ?


  Je le regarde.


  — Vous allez vous suicider ?


  — Oh non, se récrie-t-il, je vais simplement me faire décrapouiller. Mais ne parlons pas de ça. Le jeu, c’est le jeu. Allez, adieu, cher monsieur, et bonne chance !


  Il me plante là, sans un mot de plus, et je le regarde filer sur le trottoir, les épaules basses. Décrapouiller ? C’est bien le diable si j’ai compris quelque chose à ce qu’il a voulu dire. J’en conclus toutefois que ce type-là doit être un drôle de flambeur et qu’il doit avoir de sérieux ennuis.


  Mais le grelot qui tinte au creux de mon estomac a vite fait de me rappeler à l’ordre. J’ai une de ces fringales, bon sang ! Certainement pire que celle qu’a connue Bombard dans son opération-survie. « Ça jeune et ça ne sait pas », ont dit de lui les mauvaises langues, en allusionnant sur ses réserves naturelles. Mais moi, je sais… je sais qu’il en faudrait trois comme moi pour égaliser le poids de ce Bombard-là et que je ne puis, de ce fait, me payer des fantaisies de ce genre.


  Aussi mets-je sans tarder le cap sur un bistrot qui se tient au coin d’une rue. L’intérieur est paisible, simplement occupé par quatre gars qui jouent aux dés autour d’un guéridon. Le patron, lui, est derrière son comptoir, en train de regarder la télévision. Mais il se redresse en me voyant entrer.


  — Monsieur désire ?


  Je lui balance mon bon sous le nez.


  — Je prendrai une bière avec le sandwich, fais-je… avec du jambon, du beurre et des cornichons. Maintenant, si vous avez un peu de moutarde…


  Il prend le bon, le reluque dans tous les sens, puis hoche la tête et me regarde.


  — Et si je vous proposais un repas complet à la place ? me dit-il. Avec caviar, homard grillé, foie gras et crème glacée, hein ?


  — Quoi ? sursauté-je, pour le même prix ?


  Sans me répondre, il plonge la main sous le comptoir et en sort un petit coffret de verre à l’intérieur duquel j’aperçois deux cafards aussi énormes que répugnants. Puis il s’en va placer un morceau de sucre au bout du comptoir.


  — Voilà, me dit-il, c’est un truc de mon invention. Ces deux bestioles sont dressées, elles adorent le sucre. Alors, quand je vais ouvrir le coffret, elles vont se précipiter sur le sucre. Vous pigez ? Reste à savoir celle qui arrivera la première. Alors, laquelle vous choisissez ? Celle de droite ou celle de gauche ?


  — Heu… est-ce bien utile que…


  — Ne vous dérobez pas. Celle de droite ou celle de gauche ?


  Déjà les quatre joueurs se sont levés de leur place. Ils arrivent avec la même passion que des turfistes sur un champ de courses.


  — Soit, fais-je, avec déjà dans la bouche le goût du homard. Celui de droite.


  Et c’est parti. Le patron libère les deux cancrelats qui, immédiatement, antennes en avant, s’élancent vers le sucre au triple galop. Des cris d’encouragement fusent de toutes parts. Et je me prends au jeu en activant, de la voix, la galopade effrénée de mon champion à six pattes.


  Le voilà qui prend de la vitesse, distance son copain d’une bonne main, d’une bonne poignée même, mais il doit être miraud, car il s’arrête brusquement comme pour chercher le sucre qui n’est pourtant pas bien loin. Et hop, c’est l’autre qui gagne en accélérant le sprint !


  — Perdu ! me lance le patron en empochant le bon. Dommage pour vous, j’aurais été heureux de vous faire goûter mon homard.


  Je sursaute.


  — Hé là, hé là ! Et mon sandwich ?


  — Eh bien, quoi ? Vous l’avez joué, vous l’avez perdu. C’est réglo. Vous n’avez rien d’autre ?


  — Eh bien si… Je…


  D’un geste famélique, je lui tends l’autre billet.


  — Ce doit être un numéro gagnant, assuré-je. On me l’a garanti à huit sur dix. Est-ce qu’avec ça, je pourrais…


  — Un instant.


  Le patron s’en empare, prend une liste numérotée accrochée derrière lui, jette un coup d’œil et hoche la tête.


  — C’est bon, j’ai ce numéro sur ma liste, me dit-il. Et je puis même vous servir.


  Il me désigne dans le fond de la salle un gros appareil qui ressemble à un juke-box.


  — On va voir, me dit-il.


  — Et ça donne droit à quoi ?


  — Ah, ça…


  Il s’en va glisser mon bifton dans la fente de l’appareil tandis que les quatre autres gars se précipitent à leur tour. Si encore on me disait ce qui se passe. Mais non, rien… Tout le monde attend.


  L’appareil ronronne et de cette boîte à malice surgit bientôt un gros cylindre de carton que le patron me colle dans les mains. Je le pèse, le soupèse, le scrute, mais ne comprends toujours pas. Qu’est-ce que ça peut bien être ?


  On me dit que je devrais regarder à l’intérieur, ce que je fais en collant mon œil à la petite fente qui se trouve sur la partie supérieure. Mais je vois nada… Je vois rien… J’ivoiriens, comme on dit à Abidjan.


  — Il doit pourtant y avoir quelque chose là-dedans, me dit un des quatre curieux.


  — Peut-être avez-vous meilleure vue que moi ? lui renvoyé-je exaspéré.


  — Vous permettez ?


  Il s’empare du machin et je suis prêt à lui dire qu’il se le colle où je me pense, lorsqu’il se met à le secouer dans tous les sens. Il y colle ensuite son œil, le renverse encore comme s’il avait l’intention de regarder les étoiles et puis, doc, d’une ouverture invisible pratiquée sur le côté apparaît une sorte de petite boule rouge qui vient d’un coup se coller au bout de son nez.


  Un de ces trucs attrape-couillons, à n’en pas douter. Mais le gars lâche la boîte et se tâte le nez, alors que les autres se mettent à rire comme des bossus. C’est assez grotesque en effet, car avec sa boule rouge sur son pif, il ressemble à Zavatta ! Et le voilà qui essaie de se l’arracher, qu’il tire d’un côté et de l’autre… Mais ça tient dur, ce machin-là !


  — C’est nouveau, fait le patron, on n’a encore jamais vu ça. Allez-y, tirez ! Tirez !


  Le pauvre gars y va de toutes ses forces, à tel point que j’ai l’impression qu’il va s’arracher le tarin. Mais rien n’y fait… Pire même. La boule rouge se met à grossir tout à coup et, à mon grand ébahissement, je la vois atteindre la taille d’un œuf, puis d’une orange, puis d’un ballon de football, puis…


  Tout le monde s’esclaffe, le patron se tord devant son comptoir en se tenant les côtes, mais le pauvre gars, lui, ne rit pas, je vous le dis. Il est complètement pétoché. Et il a de quoi, avec un truc pareil qui n’arrête pas de grossir. C’est maintenant comme un gros ballon d’un bon mètre de diamètre, et je le vois qui commence à s’élever.


  — Au secours ! Mais faites quelque chose, glapit-il.


  Cette fois, je déborde.


  — Ah, c’est malin ! fais-je. Vous n’allez quand même pas le laisser comme ça, non ?


  Pris de pitié, je lui attrape les jambes, mais ce truc-là étant d’une force incroyable, je dois abandonner afin de ne pas être entraîné à mon tour. Le malheureux est projeté jusqu’au plafond alors que sa montgolfière nasale atteint déjà des proportions effarantes. Des chaises, des tables, sont renversées par ce volume croissant qui dans un instant va remplir tout le bistrot.


  — Au secours !


  Arrivé à ce point et craignant pour son matériel, le patron n’hésite plus. Il se faufile derrière le comptoir, s’empare d’un fusil de chasse et bang, bang, tire deux coups de chevrotines dans le ballon rouge, lequel explose en mille morceaux.


  Il va sans dire que le pauvre gars descend selon les lois de Newton et qu’il vient s’affaler comme une crêpe au milieu de l’établissement.


  Ses copains se précipitent, essaient de le réconforter, tandis que le patron se remet à rire.


  — Ah, elle est bien bonne, celle-là, dit-il. Je ne la connaissais pas.


  — Et ça vous fait rire !


  — Hé, hé, ne vous fâchez pas. Après tout, ce truc-là vous était destiné. Vous l’avez gagné, non ?


  Il redevient sérieux.


  — Vous n’avez quand même pas de pot. Et je parie que vous n’avez pas un flèche sur vous pour vous payer de quoi bouffer.


  — Ah, si vous pariez, cette fois c’est vous qui avez perdu.


  Il se gratte le front.


  — Attendez, j’ai peut-être un moyen de vous aider. Pourquoi n’iriez-vous pas faire un tour dans le papintchiko ? Hein ? On a justement installé une entrée dans mon établissement la semaine dernière. La porte est au fond de la salle. Si vous voulez tenter le circuit du papintchiko, vous le dites.


  Un papintchiko, fais-je… Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Il prend un air étonné.


  — Bah, un papintchiko, c’est un papintchiko. Ce sont tous les mêmes. Il y a des relais de temps en temps avec des distributeurs. Vous pouvez manger et boire ce que vous voulez. C’est gratuit.


  — Gratuit ?


  — Il vous suffira de les trouver, mais on y arrive très bien, vous verrez. Bon, c’est d’accord ?


  Il ne me laisse même pas le temps de l’hésitation. Il m’entraîne, ouvre une porte dans le fond de la salle, mais le grelot qui continue à s’agiter en moi a vite fait de me décider, d’autant qu’une odeur de viande grillée me parvient de l’escalier en colimaçon qui s’enfonce dans le sol. Petit Jésus, est-ce possible ?


  — Allez, bonne chance et bon courage, me lance le patron en refermant la porte derrière moi.


  Je descends, mais à peine ai-je quitté l’escalier qu’un panneau d’acier se rabat derrière moi, comme fondu dans la masse des murs qui, eux aussi, sont en acier massif. Un long couloir devant moi, éclairé tous les dix mètres par une loupiote encastrée dans le plafond.


  Je ne m’émotionne pas facilement, vous le savez, mais ce truc-là a soudain réveillé en moi une armée de mille-pattes qui commencent à grimper à l’assaut de mon échine. Où suis-je ? Dans quel lieu me fourvoyé-je ainsi ?


  J’avance d’un pas prudent, mesuré, mais au bout du couloir… un autre à droite, un autre à gauche. Et l’odeur de grillade est aussi bien à droite qu’à gauche. Dilemme !


  J’opte pour la gauche, mais un mur d’acier me stoppe au bout de quelques décamètres, et je dois revenir sur mes pas pour enfiler cette fois à droite un autre couloir. Ces deux-là se ressemblent comme les sœurs Kessler !


  Mais cette fois, j’ai compris. Je suis dans un labyrinthe modèle géant. Je fonce au hasard, enfile un autre couloir lorsque soudain un homme se dresse devant moi. Mais non, cet homme, c’est moi ! Autrement dit, mon image dans une glace.


  Demi-tour, je fonce en zigzag, une fois dans le zig, une fois dans le zag, gravis des escaliers, me retrouve encore dans d’autres galeries, comme un rat pris au piège.


  Démence ! La folie me guette, me gagne et la faim me tenaille comme si j’avais des crabes dans l’estomac. Des crabes bourrés de pinces ! Et l’autre zigoto qui me disait qu’on avait installé des buffets tout le long du parcours ! Tu parles ! C’est comme Agar, cette esclave égyptienne qui fut abandonnée avec son fils dans le désert de Bersabée. J’ai appris ça quand je faisais mon catéchisme. Il paraît qu’Agar suppliait le ciel pour qu’on lui indique où elle pourrait trouver de quoi becqueter pour elle et son rejeton. Alors voilà qu’un ange se rapplique et lui indique l’endroit… ce qui, dans la Bible, porte le nom de Buffet de l’Agar (6).


  Elle a eu du pot, car moi, j’ai beau implorer les anges… nada ! Et le temps passe… J’erre… J’erre… J’erre… l’air comprimé, oppressé, affolé même… lorsque soudain, au détour d’un sentier, je me retrouve face à face avec mon image grandeur nature.


  Mais non… autre erreur. Il ne s’agit pas de mon image, mais de celle d’un autre.


  C’est un homme moyen, au visage à la fois intelligent et soupçonneux. Un visage envahi par une barbe épaisse, broussailleuse. Il déroule derrière lui une grosse boule de ficelle roulée sur un fuseau. Il sursaute en me voyant et me regarde à travers ses yeux clignés.


  — Vous aussi ! s’exclame-t-il. Je ne suis donc pas seul.


  — Maintenant nous sommes deux, fais-je afin de lui donner la réplique.


  Il s’avance.


  — Depuis quand êtes-vous ici ?


  — Oh, je ne sais plus… Ma montre elle-même y a renoncé.


  — Moi, ça fait deux mois.


  — Deux mois ?


  — Oui, à quelques semaines près. Mais je ne me plains pas. Un de mes amis est resté ici trois ans.


  — Trois ans ?


  — C’est effarant, n’est-ce pas ?


  — Et comment était-il quand il est sorti de là ?


  — Fou… Oui, complètement fou. Il a engagé une équipe et s’est mis à construire un labyrinthe encore plus perfectionné. Il s’est enfermé dedans et on ne l’a jamais plus retrouvé. Et croyez-moi, on a tout essayé ; on a lancé des chiens policiers, on a mobilisé les meilleurs limiers de la ville, on a fouillé chaque coin et chaque recoin du papintchiko, mais il est resté introuvable. On n’a jamais su ce qu’il était devenu.


  — Grands dieux !


  — Si je vous le dis.


  — Mais comment peut-on survivre autant de temps ?


  Grâce aux distributeurs. Comment croyez-vous que j’aie résisté moi-même ?


  — Ah, et ces distributeurs, où sont-ils ?


  Il secoue les épaules.


  — Il suffit de les trouver. C’est d’ailleurs le piment de l’affaire.


  Il m’indique un tas d’ossements dans un coin avec un crâne aux orbites béantes.


  — Seulement, ajoute-t-il, il y en a qui n’ont pas cette chance. Moi, je m’en suis très bien tiré jusqu’à présent. Il y a à peine dix minutes, je me suis tapé un rôti de veau avec des haricots verts. C’était drôlement fameux.


  — Hé… Hé… Où est-il, ce distributeur ?


  Il lève la main.


  — Il est tombé en panne. Je suis navré, mais j’ai dû mal manœuvrer les circuits.


  Il m’indique sa pelote.


  — Je crois que j’ai trouvé le chemin de la sortie : celui que j’ai emprunté pour arriver jusqu’ici. Un distributeur m’a fourni des vêtements de laine. Il m’a suffi de les démailler, d’en faire une pelote et, grâce à mon sens inné de l’orientation, de retrouver la route salvatrice.


  — Le fil d’Ariane, n’est-ce pas ?


  Il s’étonne.


  — Tiens, comment savez-vous que je m’appelle Ariane ?


  — Je l’aurais juré.


  — Vous êtes voyant ?


  — Non, mais ce que je vois me laisse quand même rêveur. Vous dites que vous avez retrouvé la sortie ?


  — Je le pense.


  — Alors, pourquoi vous dirigez-vous vers la sortie en déroulant ce fil ? A quoi cela vous sert-il ?


  Il secoue la tête.


  — Je « suppose » être dans la bonne direction, mais je n’en suis pas tellement sûr. Si je me trompe, je pourrai alors, grâce à mon fil, revenir sur mes pas et atteindre ce que je considère comme le nœud stratégique du labyrinthe. C’est à partir de là que je recommencerai mon opération.


  Cette fois j’y renonce. Le pauvre diable a complètement perdu la raison.


  — Mais enfin, m’écrié-je, à quoi rime tout cela ? Pourquoi ? Pourquoi ?


  — Mais c’est le Jeu.


  — Mais quel jeu ? Quel jeu ?


  — Le jeu de la création, le jeu du monde, le jeu de l’univers. Ecoutez, cher monsieur, je ne suis pas doué pour les discussions subtiles, mais il n’y a qu’à considérer les hommes dans l’existence qu’ils mènent. L’existence elle-même est un jeu, un jeu entre la vie et la mort, à chaque instant, à chaque seconde. Tous les actes que nous commettons le sont dans un système de relations de cause à effet. Nous jouons notre vie sur les hasards de la destinée, et l’amour encore n’est autre qu’un jeu où l’on perd et où l’on gagne. Quand vous épousez une femme, vous êtes certain d’être tombé sur le bon numéro, mais il arrive souvent que ce soit le mauvais. Alors vous avez perdu. L’homme est ainsi, qui invente aussi des roulettes, des jeux de cartes, des jeux de ballon. Regardez les stades toujours pleins à craquer. Les gens se bousculent pour aller voir deux équipes se disputer un ballon. D’autres se passionnent pour les courses, pour les loteries, pour les tombolas. Et qui dit jeu dit jouet. Regardez les enfants, ils ne pensent qu’à jouer. Et puis l’enfant grandit et se paie une voiture ou une moto. Mais ces engins-là ne sont encore que des jouets, des jouets dangereux certes, mais des jouets. Allons, allons, voyez les choses avec un œil clair, cher monsieur. Et bénissez le ciel que nous ayons trouvé enfin le moyen de jeukatiser la société, pour le grand bien de son défoulement collectif. Oh, attention, je crois que nous sommes dans la bonne direction…


  Ignorant ma perplexité et mon étonnement craintif, Ariane se met à avancer à petits pas précipités. Il bifurque dans un couloir, lâche sa pelote et, en le rejoignant, je le vois qui me désigne une ouverture béante au sommet de laquelle clignote un « exit » lumineux.


  Sauvés ! Nous nous ruons, franchissons la sortie et, après avoir gravi un petit escalier de fer, surgissons à l’air libre.


  — Eh bien voilà, me dit Ariane tout joyeux. Opération terminée. Très heureux de vous avoir connu, mon ami. Au revoir.


  Il se fond dans la foule, et me revoilà abandonné à mon triste sort, la langue sèche et l’estomac aussi creux qu’un biniou.


  J’erre… J’erre… avec dans la tête mille questions sur ce monde absurde lorsque mon attention est soudainement attirée par un groupe de personnes réunies devant la vitrine d’un magasin de radiotélévision. Des télés marchent à pleins tubes et j’entends quelqu’un s’écrier :


  — Ah, on peut dire qu’il a de la veine, celui-là… Mais d’où est-ce qu’il sort, ce môme ?


  Négligemment, je pose un regard sur l’un des écrans, mais je sursaute tout à coup comme si un crocodile m’avait mordu les fesses.


  Ah, Dieu du ciel, est-ce possible ? Mon fils… Mon fils en gros plan…


  La raison chavire dans des moments pareils. Et pourtant, aucun doute, c’est bien lui. C’est Bud ! A moins qu’il ne s’agisse d’un sosie… Mais non, mais non, c’est lui, c’est lui !


  Il est assis devant une table bien garnie, et il est en train de bouffer comme un chancre, alors que le speaker qui se tient à côté de lui ne cesse de vanter ses exploits jeukatistes.


  Mais je n’écoute pas. Je bouscule, m’infiltre dans la masse, questionne, interroge, m’informe.


  — C’est mon fils, crié-je… Où est-il ? Où est-il ?


  Il n’en faut pas davantage pour soulever autour de moi un vent d’admiration qui, à la vitesse d’un cyclone, me précipite à l’intérieur d’une voiture. Un homme tout fier de me rendre ce service accepte de me conduire à l’adresse donnée par le speaker.


  J’arrive comme une fusée, immédiatement mitraillé par une foule de reporters qui font la queue devant une riche demeure entourée d’un parc immense.


  Comme une traînée de poudre, mon arrivée toute paternelle s’est répandue jusqu’aux personnalités venues tout exprès saluer le « champion ». On me félicite, on m’accolade, et le commissaire des jeux, un nommé Lamain, m’entraîne à l’intérieur de la demeure, laquelle ressemble à un palais.


  — L’émission est terminée, me dit le commissaire Lamain, vous pouvez entrer. Ah, vous pouvez dire que votre fils est un sacré veinard. Allez, au revoir, bien du bonheur, monsieur, bien du bonheur…


  Tous les autres se retirent avec lui alors que, d’un bond, je me précipite dans la grande salle à manger.


  Bud est là, le visage barbouillé de crème et de Chantilly.


  — Youpi, p’pa ! Ah, ce que c’est shprountz ici ! J’arrête pas de jeukatiser ! Youpi !


  — Mais bon sang, qu’est-ce que tu… Oh, un instant…


  Je me propulse jusqu’à la table, me jetant littéralement sur les plats encore chauds, engloutissant tout ce qui est encore mangeable et buvable à merci. Dieu que c’est bon ! La grande bouffe, quoi ! Sauf qu’il y manque le maestro Yani, le Piccoli de service qui picolait dur, et l’autre Philippe qui s’ennoirait de la tête aux pieds. Sauf encore que tout ça, c’était de la frime, de la pellicule à sensation, et rien d’autre. Alors que moi, c’est du réel et du vécu. A la vôtre !


  J’achève d’écluser un blanc de blanc de derrière les fagots, mais le topo est vite fait. Mon fils, je l’ai déjà dit, est un petit débrouillard. Contrairement à ce qu’on a cru, il n’a pas été renvoyé sur Terre par Teuf-Teuf, mais dans ce monde-ci, à la suite, je le suppose, d’une erreur de circuit.


  Mais le môme est sain et sauf, et comme il est loin d’être tarte, il a vite compris le mécanisme. Il s’est planté au coin d’une rue et s’est mis à chanter pour apitoyer les passants. Avec le fric, il s’est acheté de quoi manger et avec le reste il s’est payé un billet de loterie qui lui a fait gagner un appartement dans une H.L.M.


  Il a eu droit à une carte à jeukatiser et dès lors, c’est parti en flèche. Chaque matin, le môme fait son numéro, et vlan ! ça lui arrive de tous les côtés. Il gagne à tous les coups, et de coup en coup est devenu propriétaire d’un hôtel particulier avec parc et piscine dans le style Onassis. Sans parler des voitures modèle Rolls-Royce et d’un yacht de 36,45 m qu’il est bien entendu incapable de conduire lui-même. La fortune, quoi ! Si bien que personne n’a encore vu ça. Mais ce n’est pas tout. Il a aussi gagné un robot-maison, une sorte de bon à tout faire qui lui lave son linge, le douche, le nettoie et le promène d’un champ de courses à l’autre, comme un vrai bookmaker.


  — Je vais te le montrer, p’pa.


  Il donne un ordre et le robot rapplique dans la pièce.


  — C’est Kumon, me dit-il… C’est mon copain. Kumon, dis bonjour à mon père.


  Kumon s’avance et me salue.


  — Jourbon. Ici, chez lui, monsieur est. A dû faire, j’espère, monsieur, voyage bon.


  — Hé, fais-je, l’oreille tendue, qu’est-ce qu’il raconte ?


  — C’est rien, p’pa, il parle à l’envers.


  — A l’envers ?


  — C’est rien. J’ai démonté sa tête et j’ai voulu voir comment ça marchait. J’ai dû casser quelque chose. Mais ça fait rien, il comprend tout. Alors ?


  Mais voilà qu’on sonne à la porte, une fois, deux fois, trois fois… On insiste, on récidive, on réinsiste.


  Qui cela peut-il bien être ?


  — Jetez-moi ces gens dehors, ordonné-je à Kumon. Qu’on nous laisse tranquilles.


  Docile comme un agneau, le robot file dans le vestibule, mais des éclats de voix, tout à coup, me font sursauter. Rêvé-je ? Ces voix… ces voix… Mais ce sont celles…


  La porte s’ouvre, et le miracle m’arrive en coup de vent.


  Archie ! Gloria ! Margaret !


  On se précipite, on s’étreint, on se dit des choses… On ne sait plus…


  Mais alors… Ah Dieu du ciel ! Par quel miracle encore ? Eh bien, ne cherchez pas… Toujours le miracle de la télévision. C’est par la télévision, en effet, que ma femme et mes amis ont appris l’existence de Bud dans ce monde de fous… Ni une ni deux et les voilà aussi ! Sans parler évidemment de leur stupéfaction devant les résultats obtenus par notre « champion ». Mais, quand on en arrive au robot, Archie prend un air outré.


  — Quant à ce robot, me dit-il, c’est un véritable scandale.


  — Kumon ? Ah oui, à propos de ce robot, il faut que je vous dise…


  — N’essayez pas de le défendre. De telles choses ne devraient pas être permises. Enfin, voyons, j’entre et je lui demande : « Qui êtes-vous ? » Vous savez ce qu’il me répond : « Mon cul ». Enfin voyons…


  

  



  *


  * *


  

  



  Tout de même, je dois rendre grâce aux Cornus d’avoir rétabli ma femme dans sa forme humaine. Il ne lui reste même plus un poil de son aventure canine (j’ai bien vérifié, je vous assure). Mais en elle, cette vie de chien a quand même laissé des traces. Quand elle m’embrasse, par exemple, elle a tendance à sortir la langue et à me lécher le visage ; d’autres fois elle se met à grogner pour un rien et, quand nous mangeons des côtelettes ou du poulet, elle ressent une envie folle de se jeter sur les os. C’est pas terrible ?


  — Baou… Baou… mon chéri, m’a-t-elle fait ce matin en me réveillant dans le lit.


  Mais, d’après Archie et Gloria, ce ne sont que des séquelles qui finiront par disparaître un jour, et c’est bien ce qui me rassure.


  Et le moral est d’autant meilleur que, depuis deux jours, nous menons une vie de pacha dans cet hôtel luxueux dont la piscine en forme de haricot est l’œuvre, nous a-t-on dit, d’un constructeur français originaire de Castelnaudary.


  Castelnaudary ! Tiens… Tiens…


  Mais n’est-ce pas le nom d’une ville de notre monde ? D’une ville française ?


  Nous nous informons, bien entendu, et la révélation nous arrive comme un coup de poing dans le nez. Il ne sert à rien de tourner en rond et c’est en disant ce qui doit être dit que les mots pour le dire arrivent aisément, comme le disait Démosthène en ayant soin de glisser un caillou dans sa bouche (7).


  Par un pur hasard et une coïncidence quasi démoniaque, cette planète ressemble à la nôtre comme une goutte d’eau ressemble à une autre. Physiquement, géographiquement s’entend, car les humains qui l’habitent, eux, sont complètement différents.


  C’est une autre société, une autre civilisation, un caprice de plus ajouté à la fantaisie des univers parallèles, comme si le Grand Fortiche mettait une pointe d’ironie dans le hasard de ses éternelles créations.


  Oui, géographiquement cette planète est une réplique de la nôtre, et le continent sur lequel nous nous trouvons n’est autre que… l’Amérique.


  Et nous sommes (eh oui !) dans une ville qui s’appelle Dayton.


  Curieux. Mais l’intérêt que nous portons à cet état de choses est vite refroidi par une dégradation brutale de notre situation.


  Au matin du troisième jour, on a l’impression d’assister à la fonte des neiges avec avalanche à la clef. Bud a jeukatisé comme chaque matin, mais sa chance semble avoir viré depuis nos retrouvailles. Il a commencé par perdre le yacht de 36,45 m, puis deux Rolls Royce, et aujourd’hui c’est notre hôtel particulier. Les numéros diffusés sur les écrans du télé-jeu sont là pour nous le confirmer, alors qu’un appel du Bureau National nous indique que nous devons être relogés dans un building à participation collective.


  Et pas question de finasser : la loi, c’est toujours la loi ! Alors on déménage après une dernière trempette dans la piscine et nous voilà dans un quatre pièces modèle standard, meublé avec du Barbes d’exportation en pur sapin, et dont les joints sont serrés à l’aide des nœuds gracieusement fournis par les planches.


  C’est pas trop mal, mais c’est le moral qui commence à se déglinguer. Car à peine sommes-nous installés que le commissaire des jeux, le nommé Lamain, arrive en coup de mistral. Cette fois, il n’a pas le sourire et nous reproche de manquer à nos obligations. Un contrôle a été effectué sur nos personnes, d’où il ressort en effet que nous ne jeukatisons pas régulièrement.


  Il veut bien admettre, poursuit-il dans son monologue, « que nous soyons des étrangers et que chaque pays peut avoir ses règles et ses ordonnances », mais, aux Etats-Unis, la jeukatisation journalière est obligatoire pour chaque tête de pipe. Autrement dit, on n’admet pas les fraudeurs.


  — Premier et dernier avertissement, ajoute-t-il, sinon…


  Avant de se retirer, il nous remet de nouvelles cartes électroniques qui, par leur forme, ressemblent un peu à des cassettes magnétophoniques.


  D’après Archie, c’est un scandale. Comment peut-on obliger les gens à jouer ainsi, et favoriser de la sorte le vice le plus détestable que l’homme porte en lui depuis la Création ?


  Mais Margaret a vite résolu la question.


  — En supposant, nous dit-elle, que Teuf-Teuf soit toujours en difficulté et qu’elle ne nous récupère pas de si tôt, et que nous soyons obligés de vivre sur ce monde pendant un certain temps encore, il n’est pas prouvé que nous devions perdre continuellement. Après une période de malchance survient toujours une période heureuse. Comme dit grand-mère, il faut toujours provoquer le destin. Vous allez voir. Je vais jouer la première. A moins que Gloria ne veuille faire un jumelé avec moi…


  — J’allais justement vous le proposer, approuve Gloria, je ne me sens vraiment pas inspirée ce matin. Peut-être qu’avec vous…


  — Je vais jouer le numéro de ma voiture. Demandez à Syd, il m’a toujours porté bonheur. N’est-ce pas, chéri ?


  Au point où nous en sommes, pourquoi pas ?


  Margaret combine alors ses numéros sur sa carte, Gloria en fait autant et, une fois branchées sur le Télé-jeu, les combinaisons sont transmises au Centre National.


  Quand arrive mon tour et celui d’Archie, devant notre embarras mutuel, Kumon s’avance en grinçant de toutes ses articulations.


  — Ne joueriez-vous pas, mes maîtres, numéro mon ? nous dit-il.


  J’ai compris. Il nous propose de jouer son numéro que je déniche gravé dans un coin de sa poitrine : 014.288.


  — D’accord, fais-je. Il y a des 8, un 2, un 0, un 1 et un 4. Ces chiffres me sont toujours bénéfiques.


  — Je marche avec vous, moi aussi, pour un jumelé, décide Archie.


  Et c’est okay. Nous composons les numéros et, tout heureux de l’idée du brave Kumon, je refile les cartes à ce dernier.


  — Allez, mon vieux, va jusqu’au bout, transmets les numéros au Centre.


  Ce qu’il fait. Dès lors, il n’y a plus qu’à attendre.


  — Mais où est Bud ? fais-je tout à coup.


  Je me redresse, mais Margaret me rassure en m’indiquant la fenêtre. Notre fils est dans la cour, en train de jouer à la marelle avec d’autres gosses de l’immeuble.


  Dans le fond c’est préférable, car les émissions de télé, sur ce monde, ne sont quand même pas très indiquées pour les enfants de son âge. Et je n’exagère pas, car depuis trois jours on assiste à des trucs vraiment bizarres. Les films n’ont rien à voir avec ceux de chez nous. D’abord il n’y a pas d’histoire, presque pas de dialogues et encore moins de vedettes, de jeunes premiers, de filles trompées, ingénues ou perverses, de duègnes acides ou autres. Rien ! Rien que des trucs à grande mise en scène avec des bagarres à n’en plus finir. Comme si, au hasard, on avait pris des séquences d’un film à l’autre. Mais rien que des scènes à grand spectacle. Comme par exemple des combats de gladiateurs qui auraient été extraits d’un film de Cecil B.2000 ! Ou le massacre des Indiens par le général « Cul se terre ». Et, pour faire vrai, le raisiné coule à flots. Du sang partout !


  Tenez, hier soir, pour changer un peu, on a eu droit à un match de rugby. Mais c’est bien le diable si on a compris quelque chose. D’abord, ils avaient peint la pelouse en écossais avec de grands carreaux rouges et verts traversés par de longues bandes noires. Jusque-là, ça pouvait aller : on a pensé à une fantaisie du metteur en scène afin d’utiliser la couleur au maximum. C’est pas grave.


  Mais quand les équipes sont entrées sur le terrain, il a fallu vraiment écarquiller les yeux. Car les maillots des joueurs étaient écossais, eux aussi ! Et le ballon idem !


  Un vrai mimétisme, à tel point qu’on avait un mal fou à suivre les joueurs quand ils cavalaient après le ballon.


  — Ce doit être les Ecossais du nord contre les Ecossais du sud, nous a dit Margaret, qui insistait pour voir là une couleur locale.


  Mais voilà que des pièges, tout à coup, surgissaient aux quatre coins du terrain. Des poteaux se dressaient brusquement et les joueurs, désorientés, se précipitaient vers eux afin de tenter un essai. Il faut dire en effet que, dans cette confusion, les pauvres gars ne savaient plus très bien où ils en étaient. Ils avaient vraiment perdu le nord !


  Mais, alors qu’ils fonçaient vers les poteaux, un rayon surgissait, et va te faire voir ! Un ou deux gars explosaient et on ne les voyait plus. Comme truquage, je pense qu’il est difficile de faire mieux, si bien qu’à un moment donné, dans le méli-mélo d’une mêlée, on a cru voir un gars qui détalait pleins tubes en emportant dans ses mains, non pas le ballon, mais la tête d’un autre joueur.


  — Touche longue ! Touche longue ! criait-on de toute part.


  Il faut le dire. Le pauvre gars, lui, s’apercevant de sa méprise, a balancé la tête dans les tribunes et s’est mis à chercher le ballon. Alors là… visage pâle ! Sur un coup de sifflet de l’arbitre, le ballon a explosé au milieu de la mêlée et une dizaine de gars ont sauté en l’air comme des fusées. Les autres, que vouliez-vous qu’ils fissent ? Ils ont hissé le drapeau blanc et le film s’est achevé avec l’arrivée des ambulances et des ambulanciers.


  Sont complètement ravagés, ces gars-là. Passer des films pareils ! On a beau aimer le rugby, mais tout de même… Et les metteurs en scène ? Faut quand même pas charrier. Même pas Chabrol n’oserait tourner un truc comme ça. Faut être fou…


  Mais revenons à nos moutons. Une journée passe dans l’attente des résultats et, quand j’allume la télé et que m’apparaissent les numéros gagnants, je pousse un cri de joie.


  Mon numéro est là. Celui, donc, que j’ai joué avec Archie : 014.288 !


  Il gagne dix lingots d’or et un vase de Sèvres estimé 600 dollars, 20 roubles, 4 piastres et 8 pesetas (8).


  Pour un peu, j’embrasserais Kumon, mais quand j’établis le contact radio avec le Centre, c’est pour apprendre, ô Seigneur, que nous n’avons pas joué ce numéro. Et que celui joué à notre nom entraîne la confiscation de deux des trois dernières Rolls Royce que nous gardions en réserve pour les mauvais jours.


  Mais alors ? Et c’est là que nous réalisons. Kumon a bien joué le numéro, mais il l’a joué à l’envers.


  Il a joué le 882.410 !


  

  



  *


  * *


  

  



  La misère est sur nous.


  Mais dans notre malheur, une petite consolation toutefois : ma femme a gagné. Oh, pas… mais c’est un signe. Un signe qui dit que la mauvaise chance n’est quand même pas aussi complète que nous le redoutions.


  Elle a gagné cinq places pour le match de boxe qui doit avoir lieu ce soir au gymnase municipal.


  Ça aurait pu être mieux, bien sûr, mais c’est quand même rassurant. Faut toujours commencer petit, dans la vie. Ceux qui voient trop grand, dès le départ, se cassent toujours la gueule.


  Voyez Herzog, par exemple, quand il est parti à l’assaut de l’Himalaya. Je suis certain que s’il avait commencé par escalader le mont Saint-Clair, à Sète, il n’aurait pas eu autant d’ennuis. Mais non, il voulait à tout prix être là-haut avant les autres. Alors, il a engagé des sherpas et il s’est mis à grimper. Mais les sherpas, hein ? A quoi ça sert ? A rien. Car tout le monde vous dira qu’un sherpa, ça sherpa à grand-chose.


  Enfin bref, le voilà qui grimpe avec sa sœur Eve et sa cousine Anna (Anna Purna, d’illustre mémoire). Mais, avant d’atteindre le sommet, il dérape et se casse la figure. Et c’est Eve qui, toute fière, arrive au but, Dieu sait comment (ça, l’histoire ne le dit pas, mais moi je la connais). Son frère la supplie de redescendre, mais l’entêtée refuse et prononce alors cette phrase digne de Mac-Mahon : « Quand Eve est là, Eve reste ! »


  Tout ça parce qu’ils s’étaient trompés de sommets et qu’ils en avaient gravi un autre. La confusion, quoi !


  Mais où en étais-je ? Ah oui, le match de boxe… Bon, eh bien, nous voilà arrivés dans la salle pleine et surchauffée. Trois places devant que j’occupe avec ma femme et mon fils, et deux autres derrière où prennent place Archie et Gloria : 3e et 4e rang afin de bien situer le topo. Je passe sur le match d’ouverture qui voit deux types s’en filer plein la poire devant un public houleux mais nullement connaisseur à mon avis, car il y a quand même eu quelques coups bien portés, même si l’un des gars a glissé pour aller piquer une tête dans le seau du soigneur.


  Match nul, et ça dégage. Arrivent alors les deux champions avec des gants énormes, à tel point qu’on a l’impression qu’ils ont fourré dedans des fers à repasser.


  Et ça commence. Eh bien, vous le croirez ou non, avec les coups qu’ils se filent, il y aurait de quoi assommer un mammouth.


  — Vas-y, Piniol ! hurle Bud qui ne tient plus en place.


  Il n’a d’yeux que pour Piniol, le môme. Une idée à lui… Mais voilà soudain que le poing de Piniol se détend comme l’éclair. Pas en direction de son adversaire, plutôt dans celle de la foule, de l’autre côté de la salle. Mais, en y regardant bien, il ne s’agit pas du poing, lequel est toujours accroché au poignet de Piniol, bien sûr. C’est le gant, avec ce qu’il y a à l’intérieur. Et le gant est fixé à une tige gigogne à détente rapide, que ledit Piniol tient par l’autre bout dans son poing serré.


  Alors le gant, au bout de sa course, envoie une gaufre dans le nez d’un spectateur qui part à la renverse en hurlant comme un fou.


  Avouez qu’il y a de quoi ! Et puis, ça surprend, un truc comme ça !


  Enfin quoi, mettez-vous à la place du gars qui paye sa place et qui reçoit un gnon à distance sans comprendre ce qui lui arrive.


  Ils ont de ces idées, bon Dieu ! Mais ce n’est pas tout. L’adversaire de Piniol en fait autant tout à coup, et tchoc, un autre gars déracine de sa chaise pour aller valser, les bras en croix, au milieu des autres spectateurs.


  — Vas-y, Piniol ! hurle mon fils qui continue à s’agiter sur sa chaise.


  — Passe-moi le programme, fais-je en essayant de le lui arracher des mains.


  — Vas-y, Piniol !


  C’est un scandale, s’écrie alors Archie derrière moi. Vous avez vu ?


  Ce qu’il y a de certain, c’est que lui n’a rien vu venir. Le programme que je réussis à tirer des mains de Bud tombe à mes pieds, et c’est au moment où je me baisse pour le ramasser que le gant plombé du sieur Piniol, après m’avoir frôlé la nuque, s’en va faire tchoc dans la mâchoire d’Archie.


  Ah, bonne vierge ! Archie se paye un soleil qui le renvoie au milieu de la travée, complètement groggy et une mâchoire à 45°. Une mâchoire à souffler les bougies dans les coins sans tourner la tête.


  Il va sans dire que la soirée se termine là. On se précipite, Gloria la première, on emporte parrain Archie toujours dans les vaps, et retour au bercail.


  La chance, oui, je veux bien… Mais bon Dieu, quelle soirée !


  

  



  *


  * *


  

  



  Ça va mal.


  Ce matin, on a dû vendre les cuillères en argent et la nappe en dentelle de Venise que Gloria, toujours précautionneuse, a réussi à emporter de l’hôtel particulier qui nous a été confisqué.


  A condition de ne pas être trop exigeants sur la composition des menus, on pourra encore durer quelques jours. Je sais que la chance est aveugle et qu’elle frappe au hasard. Et cela paraît être le cas de notre voisin du dessous lequel, dans l’immeuble, est considéré pour avoir une chance de cocu. Il est vrai que sa femme… mais ne soyons pas mauvaise langue. Le fait est là : il gagne et ça ne s’arrête pas.


  Mais ce qu’il y a de révoltant, c’est son triomphalisme grand seigneur qu’il étale dans ses jactances d’Artaban. C’est lui le plus fort… c’est le best ! Et les autres ne sont que des bidons.


  Hier soir, il est venu voir notre fils pour le complimenter, du bout des lèvres, sur son « éphémère vedettariat ». Il nous a ensuite tenu la jambe avec une théorie à rallonge sur les calculs de probabilité, sa façon à lui de jouer, de miser, sa façon à lui de gagner.


  Et merde ! Mais voilà qu’aujourd’hui il retoque à la porte. C’est lui, le gros Duvaze !


  Il entre avec un sourire triomphant et nous annonce tout de go qu’il vient de gagner notre appartement.


  Ouais !


  Tout est en effet indiqué noir sur blanc sur la liste toute fraîche qu’il vient de recevoir par porteur spécial.


  Il en est, nous dit-il, à son vingtième appartement, lesquels, précise-t-il sont tous surloués à des prix exorbitants. Il sait en effet, le véreux, que nous ne sommes plus solvables, aussi nous prie-t-il de mettre les voiles dans les trois jours qui suivent.


  La tuile !


  — Je n’y peux rien, nous dit-il, la vie est une question de pot. Il y a ceux qui bouffent les autres et ceux qui se laissent bouffer. Moi, j’ai du pot.


  — A ce point ? fais-je.


  Il sourit.


  — Ah, ça n’a pas été toujours comme ça, mais maintenant c’est gagné.


  — Vous êtes bien sûr de vous…


  J’ai piqué son orgueil. Ne voulant pas être en reste, il nous sort de sa poche une carte à jeukatiser, d’un modèle tout à fait spécial. Cette carte est en effet dotée d’un petit mécanisme qui compose le numéro à jouer. Il suffit d’appuyer sur un bouton et la carte imagine elle-même la combinaison, laquelle est toujours gagnante ! Incroyable ! Bien sûr, au départ, il faut avoir le pot de gagner une carte pareille, ce qui, d’après Duvaze, correspond à une chance sur 100 millions. Ensuite… c’est gagné, plus d’ennuis, plus de soucis. Un coup de pouce sur le bouton et ça vous arrive la gueule ouverte.


  — Et jamais d’erreur ? questionne Archie, vivement intéressé.


  Duvaze hausse les épaules.


  — Non, jamais… sauf que vous avez encore une chance sur 100 millions que la carte fasse un mauvais numéro. C’est d’ailleurs prévu.


  — Ah, et qu’est-ce qui se passe alors ?


  — Bah, le décrapouillage, bien sûr, ou autre chose dans ce goût-là. Mais une chance sur 100 millions… On a le temps de voir venir, pas vrai ? D’après mes estimations, ça ne devrait jamais m’arriver. J’ai du pot, je vous l’ai dit, j’ai du pot.


  Il nous pique une pomme dans le fruitier puis nous salue et se retire en sifflotant. Je ne sais pas ce qui m’a retenu de lui en coller un derrière les oreilles, à ce sale type.


  Trois jours ! Trois jours, et nous serons à la rue ! Que faire ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Comme on le devine, la journée se passe dans le désespoir le plus complet. Nous nous imaginons déjà à l’état de clochards, réduits à coucher sous les ponts et mendiant notre pitance, la sébile à la main. La pluie… le vent… la neige… mordant nos membres gourds… suppliant les bourgeois sur le parvis de l’église… Les « Mystères de Paris »… « Les Misérables »… Ah, misère, misère… « Un p’tit sou, mon bon monsieur, pour ma maman qui tousse »… Noir, tout est noir… O vision atrabilaire… Pain noir, idées noires, bête noire, angelitos negros, Ténèbres !


  Mais qu’est-ce ? Mon fils vient d’entrer… avec une carte dans la main.


  Gloria questionne, requestionne, mais j’interviens devant la mine sournoise autant qu’ambiguë de mon chenapan de fils.


  — Mais qu’est-ce ? répété-je.


  — C’est la carte du m’sieur, p’pa. Il avait laissé sa porte ouverte et, comme il prenait sa douche, je suis entré, j’ai fouillé sa veste et j’ai piqué la carte.


  — Mon fils, un voleur ? clame Margaret.


  — Non, je rectifie, un sauveur !


  L’objet en main et le sourire aux lèvres, je calme tout le monde.


  — Nous sommes sauvés, fais-je. Une chance inouïe ! Vous vous rendez compte ? Et qu’on ne me parle plus de Duvaze. Qu’il aille au diable ! Bravo, mon fils !


  

  



  *


  * *


  

  



  D’un coup, l’espoir est revenu. J’appuie sur le bouton, et le numéro gagnant s’inscrit sur le boîtier. Je glisse la carte dans le Télé-jeu et, lorsqu’elle en ressort, Archie s’en empare d’une main fébrile. Il se met immédiatement à la dévisser à l’aide d’un petit tournevis.


  — Mais que faites-vous ? m’étonne-je.


  Il ne me répond qu’au bout de dix minutes et trois secondes, après avoir longuement ausculté les circuits électroniques.


  — L’inspiration, me dit-il. Je crois que j’ai compris.


  Alors là, ne comptez pas sur les détails. On ne traduit pas en langage clair les pensées d’un savant, et encore moins celles d’Archie. Et quand bien même ? Je ne vois pas en quoi ça vous intéresserait de savoir comment mon illustre ami a traficoté les circuits de sa carte pendant deux heures durant. Ce qui vous chaut, bien sûr, c’est d’en connaître les aboutissants. Eh bien c’est clair : Archie a trouvé le moyen de changer sa carte en modèle spécial, comme celle de Duvaze.


  — Je vais faire un essai, nous dit-il. Demain nous verrons les résultats. Si ça marche, comme je le pense, j’en ferai autant avec celles de Gloria et de Margaret. Et le tour sera joué !


  Quand je vous disais que j’avais de l’admiration pour Archie. Cet homme-là n’a pas encore fini de nous étonner et le brave lecteur ne va pas tarder à s’en rendre compte.


  Il se lève, appuie sur le bouton de sa carte et un numéro se compose sur le registre lumineux. Ça marche. Il branche ensuite la carte sur le Télé-jeu et c’est parti.


  Il n’y a plus qu’à attendre. On se met au lit et, après une nuit peuplée de rêves mirobolants, nous voilà prêts à cueillir les fruits de l’espérance.


  Mais voilà que vers dix heures on sonne à la porte. On se précipite, on ouvre et le commissaire Lamain nous arrive dans l’appartement, le sourire aux lèvres. C’est bon signe… mais ce n’est pas du tout ce que nous attendions.


  Lamain est venu au sujet de Bud et il ne sait comment exprimer son admiration devant le génie de cet enfant qui, dit-il, est en train de révolutionner l’esprit jeukatiste de ce monde.


  On se demande bien comment. Mais c’est pourtant clair : Bud, en jouant avec ses petits copains de l’immeuble, a introduit un jeu totalement inconnu sur ce monde. Et ce jeu n’est autre que… la marelle ! Ils ont pensé à tout, même à des trucs qui dépassent l’imagination, mais pas à ce jeu stupide qui, de quartier en quartier, est en train de gagner la ville, laquelle s’emmarelle d’un bout à l’autre.


  — Votre fils est un véritable génie, nous dit-il. Confiez-le-nous deux ou trois jours, afin qu’il puisse nous faire quelques démonstrations et nous apprendre les véritables règles de ce jeu. Il va sans dire que l’Institut National le prend en charge et se porte garant de lui. D’un autre côté, un pourcentage lui sera attribué sur la vente des jeux de marelle que nos usines sont déjà en train de fabriquer.


  C’est la Gloire ! La Corne d’Abondance !… Crésus jaillissant du crâne de Job !


  — Mais comment donc, cher monsieur…


  Et voilà Bud parti avec le commissaire, la main dans Lamain.


  — Il faut fêter ça, fait Margaret en désignant le petit meuble qui nous sert de bar. Kumon, arrive ici, dépêche-toi.


  Mais à peine a-t-elle prononcé ces mots que le robot, reculant à toute vitesse, s’en va cogner contre la cloison. Bing !


  — Qu’est-ce qui lui prend ?


  — Oh, j’ai oublié de vous le dire, intervient Gloria. Ça a dû s’aggraver. Non seulement Kumon parle à l’envers, mais maintenant il réagit complètement à l’inverse des ordres que nous lui donnons.


  — Pas possible !


  Vous allez voir.


  Elle se tourne vers le robot :


  — Kumon, ne va pas vers le bar et ne sors pas la bouteille de whisky ni les verres. Et garde-toi bien de nous servir.


  Immédiatement, Kumon s’exécute et nous voilà servis comme nous le souhaitons.


  — En voilà un qui ne va pas traîner longtemps dans la maison, fais-je, en indiquant l’écran du Télé-jeu que Margaret vient d’allumer. Avec ce que j’ai gagné, on va pouvoir se payer une armée de robots.


  — Syd chéri ! Ton numéro… Ton numéro…


  Le numéro est bien là, en effet, au milieu des autres, mais suivi d’une croix. Ce qui veut dire que j’ai dû gagner un drôle de lot. Les gros numéros gagnants, je l’ai remarqué, sont toujours suivis d’une croix.


  — Ouah !


  Mais à peine ai-je poussé mon cri de Sioux que le téléphone sonne. C’est un appel pressant du Centre National m’enjoignant de venir prendre possession de mon lot dans les plus brefs délais.


  — Yaououou… pi !


  Sitôt dit, sitôt fait. Je vide mon verre et file comme un éclair jusqu’au Centre National, tandis que ma femme et mes amis, crayon en main, sont déjà en train de faire des calculs sur les pourcentages qui doivent nous être attribués sur la vente des jeux de marelle.


  C’est la fortune.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Par ici, je vous prie !


  — Mais avec joie.


  Dans le grand hall du Centre, un planton, à qui je me suis présenté, me fait entrer dans une pièce où se tiennent deux fonctionnaires en train de jouer à la marelle. Ils ont tracé à la craie un grand carré sur le sol. avec des diagonales et, à cloche-pied, poussent un petit rond de cuir qui leur sert de palet. Ce doit être la pause-repos.


  — Ce n’est pas ça… Ce n’est pas ça, grogne l’un d’eux avec l’esprit méthodique et pointilleux qui caractérise les fonctionnaires. Il faut recommencer, sinon nous n’en sortirons jamais, Bon Dieu !


  C’est alors qu’ils s’aperçoivent de ma présence. Ils abandonnent le jeu un peu à contrecœur, s’emparent de ma fiche, me regardent, et celui qui vient de parler secoue la tête d’un air navré.


  — Eh bien, vous alors, vous n’avez pas de pot, me dit-il tout à coup.


  Douche froide.


  — Comment ça, pas de pot ? J’ai un numéro gagnant, non ?


  — Je veux dire qu’avec une carte « modèle spécial » vous aviez une chance sur 100 millions de gagner un truc aussi moche.


  — Si vous me disiez au moins ce que j’ai gagné.


  — Bah… un décrapouillage.


  — Un décrapouillage ? Eh bien, je vais enfin savoir ce que c’est.


  — Vous plaisantez, je suppose ?


  — Absolument pas.


  — Oh, écoutez, je n’ai pas le temps de discuter. Passez dans la pièce à côté, on va s’occuper de vous.


  Irrité, il revient dans le jeu avec son copain tandis qu’un robot de service m’empoigne pour m’entraîner dans la pièce voisine. Une pièce nue, toute blanche, avec seulement une chaise au milieu.


  On me fait asseoir et un autre robot s’amène avec un collier de métal qui sent le bazar à plein nez. Au milieu, entre les deux branches, il y a une montre avec trois aiguilles : une grande, une petite et une trotteuse.


  Le robot écarte les branches de métal, et pas le temps de faire ouf qu’il me passe le collier autour du cou. Ça fait clac et je me redresse d’un bond sur mes pieds.


  J’ai gagné une montre. Jusque-là, je veux bien. Mais ils ont de ces idées, bon sang ï Ah, j’ai l’air fin, moi, avec cette montre-bracelet autour du cou !


  — Hé… hé… fais-je, je ne veux pas de ça. Enlevez-moi ce truc-là.


  Tu parles, c’est comme si je chantais Manon. Les deux robots ouvrent une porte et me désignent l’extérieur.


  — Monsieur est servi… Monsieur peut sortir maintenant.


  C’est un monde. J’essaie de m’arracher le collier, d’en écarter les branches, mais va te faire voir. Ça tient dur, ce truc-là ! Et si encore ça servait à quelque chose. Pour voir l’heure, il me faudrait une glace. Et encore, je la verrais à l’envers. Ils sont fous !


  La rage au cœur, je reprends le chemin de la maison, mais dans la rue, je ne tarde pas à m’apercevoir que les passants me lorgnent comme si je sortais d’un bal masqué. Il y en a même qui s’écartent de mon passage comme si j’avais la peste.


  — Attention, ne bougez pas !


  Un grand type s’est planté devant moi, au coin de la rue. Il a sorti un petit appareil de sa poche, me braque et appuie sur un déclic. Des photos maintenant ? On aura tout vu !


  — C’est pas fini, non ?


  Devant mon air menaçant, le type file, mais ça continue d’une rue à l’autre. Clic… Clac… Ça mitraille de partout. Pire que si j’étais Amin Dada en visite officielle à la Maison-Blanche. La célébrité, je veux bien, mais tout de même…


  Résigné, je traverse la ville et me revoilà dans l’appartement. Mais le thermomètre a l’air de descendre en chute libre rien qu’à voir les visages constipés de Margaret et de Gloria.


  Il s’agit d’Archie, et j’apprends que le pauvre garçon a été embarqué par la police, peu après mon départ. En effet, un contrôle électronique a réduit à néant tous nos mirifiques espoirs. Quelque chose a fait « tilt » dans les circuits du Centre National des Jeux, et une rapide enquête a permis de localiser le tricheur. Mais ils ne comprennent pas, car, disent-ils, c’est la première fois qu’un cas de tricherie est enregistré sur ce monde. Ce qui a, bien entendu, provoqué l’indignation et la stupéfaction des fonctionnaires du Télé-jeu !


  Et ces oiseaux-là, m’annonce Gloria, n’ont rien trouvé de mieux que de balancer Archie dans une clinique pour psychopathes. Ouais, une clinique de réadaptation, de reconditionnement pour inadaptés, dans le genre Popoff, si vous voyez ce que je veux dire !


  Un vrai merdier, quoi ! Et le merdier continue lorsque les deux femmes s’aperçoivent de mon truc autour du cou. J’explique, je situationne les faits, comme on dit. Je leur demande de m’enlever le machin, mais devant l’inutilité de leurs efforts conjugués, j’y renonce avec, dans le cœur, une décision bien arrêtée.


  — Ça va, ça va, fais-je, nous verrons ça plus tard. Ce qui importe en primo, c’est de récupérer Archie. Je vais aller trouver Lamain et tout lui expliquer. Il fera le nécessaire, j’en suis sûr. Grâce à la « trouvaille » de Bud, il nous doit bien ça, le brave commissaire. Quant à vous, ne bougez pas d’ici, c’est plus prudent.


  — Et tu vas sortir avec ce truc-là autour du cou ? me lance Margaret.


  — Quelle heure est-il au collier ?


  — 13 h 18, mon chéri.


  — C’est l’heure exacte. Allez, au revoir.


  Déguisé en pierre de catapulte, je fonce dans l’escalier, mais à peine suis-je sorti de l’immeuble que Lamain surgit d’une voiture, flanqué de deux robots gardiens. Il traverse le trottoir en me fixant de ses yeux furibonds.


  — Ah, vous voilà ! s’écrie-t-il. Je commence à en avoir assez de vous et de votre copain. Vous vous cachiez dans l’immeuble, hein ? Vous n’avez pas le droit, c’est interdit. Toute la ville est après vous. Et vous vous dérobez !


  — Je me demande bien à quoi, fais-je avec l’innocence de l’agneau qui vient de naître.


  — Et ça, hein ? (Il me désigne le collier.) Pourquoi croyez-vous qu’on vous l’a mis autour du cou ?


  — Je me le demande bien.


  — Vous vous foutez de moi ?


  Puis il me désigne les gens massés de l’autre côté de la rue.


  — Ils attendent que vous sortiez. Je vous répète que toute la ville est après vous.


  — Mais enfin pourquoi ?


  — Pour vous décrapouiller, articule Lamain avec exaspération. Décrapouiller, vous avez compris ? Dé-cra-pouil-ler !


  Cette fois, une petite bobotte commence à me mordiller le bout de l’oreille, si bien que je demande, avec un froncement de sourcils :


  — Dites… ce décrapouillage… si vous m’expliquiez un peu ce que c’est ?


  Lamain soupire et se tourne vers les deux robots gardiens, comme pour les prendre à témoin.


  — Il demande ce que c’est… Il ose demander !


  Puis, se retournant vers moi :


  — Ecoutez, mon ami, je veux bien être gentil avec vous, mais ma patience a des limites. Bon, bon, ça va… Il ne sera pas dit que je n’aurai pas rempli mes fonctions jusqu’au bout. Alors ouvrez bien vos oreilles et essayez de comprendre. Il y a plusieurs sortes de décrapouillages. Il y a le décrapouillage classique tel qu’on le pratiquait autrefois : pendaison, électrocution, décollation, armes ou chambre à gaz. Aujourd’hui, les temps ont évolué. L’existence est devenue un jeu et chaque citoyen de ce pays joue la sienne à longueur de journée. On peut gagner des fortunes, se ruiner, regagner des sommes fabuleuses ou se maintenir dans le besoin et la misère si la chance ne vous est pas favorable. Mais si l’on accepte de gagner des années de bonheur qui vous permettront de vivre comme des seigneurs, on doit aussi accepter les mauvais coups du sort. Et le décrapouillage est bien en effet ce qu’on peut gagner de pire. Voyez nos matches de rugby, nos téléfilms qui montrent les combats de gladiateurs, les charges héroïques où s’affrontent les perdants comme vous… Oui, comme vous !


  — Hé… hé… vous voulez dire que tout ce qu’on a vu à la télé, c’était du sérieux ?


  Il soupire :


  — Ah, ce que vous êtes dur !


  — Mais alors… ce truc-là autour de mon cou ?


  Ma main tremble… Ah mon Dieu !


  Il m’explique alors qu’il s’agit d’un chronostop, une des dernières inventions du Centre National en matière de décrapouillage. Le mécanisme d’horlogerie est réglé sur une heure précise qui est à la fois inconnue du gibier et de ceux qui vont se lancer à ses trousses. Car en effet, et sur simple demande, les gens de ce monde peuvent obtenir des petits appareils dont les rayons, une fois qu’on appuie sur un déclic, frappent le boîtier du chronostop. S’ils ne frappent pas à l’heure voulue, rien ne se produit. Mais si… Ah bonne Vierge ! si quelqu’un réussit à frapper au bon moment, le rayon déclenche alors la mini-bombe encastrée dans le boîtier du chronostop. Ça fait « boum », et adieu mon frère ! Le gars est réduit en cendres et tout le monde se marre ! Quand je vous disais qu’ils étaient complètement cinglés !


  — Il n’y a quand même pas lieu de vous inquiéter à ce point, me dit Lamain en me voyant pâlir, je connais des gars dans votre cas qui ont survécu des semaines.


  — Ouais, fais-je, mais avec le pot que j’ai, moi, ça va être du rapidos.


  — Théoriquement… je dis bien théoriquement, ça pourrait même durer des années. N’oubliez pas que le rayon doit frapper à la seconde précise. N’oubliez pas également qu’il y a 86 400 secondes dans une journée. Mais votre horloge ne comportant qu’une horalité de 12 heures, cela ne donne bien sûr que 43 200 secondes. Supposons que l’on ait fixé le déclenchement de la bombe à 4 heures 8 minutes et 14 secondes. Cela ne se produira donc qu’une fois sur 43 200. Vous avez donc 43 199 chances pour vous que l’on n’appuie pas sur le bouton à la seconde voulue. Bien sûr, vous pouvez me dire que les risques augmentent avec le nombre des personnes lancées à vos trousses et celui des coups qu’elles tireront durant les 86 400 secondes journalières. Mais cela relève d’un calcul qui dépasse ma compétence et qui, dans le fond, ne m’intéresse absolument pas, vous vous en doutez. Bon, eh bien, je crois que je vous en ai dit bien plus que mes fonctions ne le permettent. Mais comme je suis un fonctionnaire honnête, scrupuleux et ne rechignant pas sur les heures de travail, j’ai d’ailleurs reçu la médaille de la Vaillance Nationale pour mes heures supplémentaires gratuites, je ne regrette pas cette perte de temps. Et maintenant à vous. Le public vous réclame.


  Un bref salut, et il me plante là, au milieu de la rue, me livrant brusquement à l’hallali. Des groupes se sont formés sur le trottoir d’en face et les petits appareils commencent à lancer leurs éclairs.


  « Zim » « Zoum » « Sweeft » « Sweeft »… Ça crépite de tous les côtés. Bon sang, quand je pense que je n’avais qu’une chance sur 100 millions de gagner un truc pareil ! Ça fait rêver, mais que faire ?


  Si le lecteur veut bien se mettre à ma place un instant, il décidera de lui-même. Alors le lecteur se met à courir. Exactement ce que je fais. Je cours, je décampe comme un fou au milieu de l’avenue. Je file ventre à terre dans une course folle, héroïque, essayant d’échapper à la curée lancée derrière moi. Mais d’autres groupes se forment dans les rues voisines.


  — Il est là… Le voilà… Le voilà…


  Et « Zim » et « Zoum »… La peur, l’angoisse, l’horreur… Où vais-je ? Où cours-je ? A droite ? A gauche ?


  Me voici dans un parc, filant comme un lapin d’une allée à l’autre. Me revoilà dans une avenue débouchant sur un pont avec l’envie folle de me jeter à l’eau. Mais il n’y a pas d’eau. Et je reste là, comme un con. Comme un phoque regardant les eaux taries !


  Ah misère… Demi-tour à droite et en avant pleine gomme dans une longue rue pratiquement déserte. Du moins pour l’instant, car à peine y ai-je posé mes semelles que la curée, derrière moi, rapplique comme la foudre.


  — Il est là… Il est là…


  O sainte vision ! D’un bâtiment austère, hérissé de pieuses statues, vient d’apparaître un groupe de créatures tout de noir vêtues et portant les traditionnelles cornettes que coiffent encore certaines religieuses de chez nous.


  Des bonnes sœurs ! Elles sont une vingtaine, à la queue leu leu, sur le trottoir, marchant dans le froufroutement de leurs longues robes noires, et la croix de bois ballottant sur leur poitrine plate.


  N’écoutant que la voix du ciel, je les rejoins à grandes enjambées et me mêle au petit groupe tout en regardant derrière moi. Les « chasseurs » ont stoppé leur élan et je les devine décontenancés par mon geste. Ils n’osent plus tirer, c’est évident, de peur de provoquer en même temps le décrapouillage de ces vénérables créatures.


  Une chance… Un espoir… Je marche… Je marche… lorsque ma présence est enfin remarquée par les sœurs cornettes.


  Un flottement, bien sûr, une surprise mêlée d’inquiétude, mais voilà que nous sommes arrivés devant un autobus.


  Déjà quelques sœurs s’engagent dans le lourd véhicule lorsque la Mère Supérieure arrive vers moi, les yeux ronds et la bouche en cœur. Mais je ne lui laisse pas le temps d’ouvrir les vannes.


  — Pas d’explication, fais-je, je monte avec vous.


  — Mais !…


  — Peu importe où vous allez. J’ai tout mon temps, je vous assure.


  — Mais…


  — J’espère toutefois que vous allez très loin.


  — Mais…


  Je suis déjà installé dans l’autobus entre deux bonnes sœurs lorsque la Supérieure se met au volant.


  — Ce n’est pas légal, ce que vous faites là, me lance-t-elle, visiblement embarrassée. Et nous non plus, d’ailleurs.


  — Laissez tomber, ma sœur. C’est le Ciel qui l’a voulu ainsi, rectifié-je.


  La charité chrétienne n’est pas un vain mot et je m’en rends compte lorsque, après avoir secoué la tête, la supérieure consulte du regard ses autres collègues. Un signe de croix, quelques mots hâtivement bredouilles, puis la voix ferme et posée de la conductrice :


  — Très bien, articule-t-elle d’un air rêveur. Puisque c’est Dieu qui vous envoie, alors allons-y !


  Démarrage brutal, et l’autobus s’ébranle dans la rue à grands coups de klaxon.


  Rien à dire, la supérieure est vraiment une petite championne. Elle conduit avec maîtrise, sûreté, prenant les virages à la corde, passant la quatrième à plus de 80, alors que nous filons dans une large avenue, en direction des faubourgs. Dérapage à un carrefour et ça repart pleins tubes. Pour un peu, on se croirait aux 24 heures du Mans.


  — Dites, où est-ce qu’on va comme ça ?


  — En dehors de la ville, me renvoie la Supérieure. En pleine campagne, mon garçon.


  Je soupire.


  — Bravo, excellente idée. Comme ça, ils l’auront tous dans l’os… Oh, pardon, ma sœur, je voulais dire…


  Un grand éclat de rire secoue la conductrice.


  — Mais non, mais non, me dit-elle, vous avez raison, ils l’auront tous dans l’os.


  Toutes les autres sœurs se mettent à rire comme des bossus, ce qui me laisse à penser que je suis tombé sur de drôles de « frangines ». D’autant que celle qui se tient à ma droite m’envoie une bourrade au creux de l’estomac.


  — Vous allez voir, me lance-t-elle, on va bien se marrer. Mais vous devez avoir soif. Vous voulez boire peut-être ?


  — Ah… ça… je reconnais que…


  Elle sort de son sac une bouteille d’eau qu’elle me balance dans les pognes.


  — Buvez… Buvez, c’est de l’eau bénite. Vous en aurez grandement besoin.


  Bénite ou pas, je m’en enfile un bon demi-litre alors que déjà l’autobus vient de s’arrêter au bord de la route. En pleine campagne.


  Personne en vue. Rien… Un véritable désert. Rassuré de ce côté-là, je me lève, le sourire aux lèvres.


  — Que Dieu vous bénisse, mes sœurs ! Encore merci et au revoir.


  — Au revoir… au revoir… au revoir…


  La porte s’ouvre, un dernier salut de la main et c’est alors que je m’engage dans un petit chemin de terre qu’une voix de stentor retentit dans mon dos. Celle de la Mère Supérieure.


  — Feu ! crie-t-elle… Feu à volonté… Tirez ! Mais tirez donc !


  Ah Seigneur ! Les « Zim » et les « Zoum » crépitent derrière moi. Et quand je me retourne, c’est pour apercevoir les « bonnes » sœurs penchées à la portière de l’autobus et braquant sur moi leurs maudites petites boîtes à rayons. Des rires de mégères se mêlent aux claquements des boîtiers. De véritables furies !


  Ah, je t’en foutrai, moi, de l’eau bénite… vieilles… heu… vieilles guenons, va ! Et je suis poli… Et puis… et puis rien… J’en dirais trop… D’autant que la cavale est encore la seule chance qui me reste.


  Prenant les ailes à mon cou, je détale dans la nature à la vitesse de l’éclair.


  

  



  *


  * *


  

  



  Un grand bruit quelque part… C’est la nuit qui vient de tomber. Il fait noir, il fait nuit. Il fait nuit noire.


  Dans la campagne enténébrée, les arbres prennent des formes étranges, certes, mais eux, lu moins, ne me veulent pas de mal. Certes encore, mon penchant bucolique s’accommoderait fort bien de cet état de choses (9) mais l’épouvantable situation dans laquelle je me trouve a vite réprimé en moi cette passion boy-scoutiste que les lecteurs me connaissent bien.


  Que vais-je devenir ? Suis-je à ce point à court d’idées ? Voyons, voyons… Un cerveau comme le mien n’en est pas à une près.


  Et brusquement c’est l’éclair alors que, sortant du bois, je découvre en bordure de la route la carcasse brillamment illuminée d’une cabine téléphonique. Si Dieu a créé la femme, il ne l’a certainement pas créée pour rien, et je connais assez la mienne pour savoir qu’elle n’est pas tombée de la dernière pluie. Une vraie lionne, à ce qu’elle dit, quand il s’agit de moi.


  Voulant en avoir le cœur net une fois de plus, je compose le numéro de l’appartement, je m’annonce, et c’est le ravissement au cœur que je l’entends crier :


  — Syd chéri !


  Pour un peu, elle se glisserait dans le fil, déguisée en courant électrique. J’en ai la chair de poule jusqu’aux orteils. Ouais. Mais je coupe court aux effusions et lui demande de rappliquer à tout berzingue avec tout ce qu’elle pourra trouver qui puisse enfin me libérer de mon carcan.


  — C’est tout vu, me dit-elle avant de raccrocher, tu vas voir.


  Serais-je en train de rêver ? Que vais-je voir, Seigneur ?


  J’attends… Une heure passe et je vois. Je vois d’abord une petite voiture qui vient brusquement stopper en bordure de la route, ensuite Margaret et Gloria qui en descendent rapidement, et enfin Kumon qui jaillit à son tour du véhicule d’acier.


  — Qu’aviez-vous besoin d’amener celui-là ? fais-je en désignant le robot.


  — C’est le seul moyen de te libérer, me renvoie Margaret en s’élançant vers moi.


  — Elle a raison, confirme Gloria. En questionnant Kumon, nous avons appris qu’il avait longtemps travaillé au Centre National des Jeux. Il sait comment vous débarrasser de votre collier.


  Je me gratte le front.


  — Possible, mais il doit être programmé pour ne pas obéir à cette question.


  Un petit sourire de ma femme.


  — Tu oublies, mon chéri, qu’il réagit complètement à l’envers. Nous allons justement lui ordonner de ne pas t’enlever le collier. Un instant, ne bouge pas.


  Et le miracle s’accomplit. Complètement faussé dans ses programmations, Kumon ne réalise même pas qu’il accomplit l’ordre contraire. Il s’avance vers moi, tâte du bout de ses doigts les attaches magnétiques du collier, et un claquement sec me libère d’un coup.


  Je crois rêver ! Margaret se précipite vers moi, nous nous étreignons, mais une douche froide s’abat sur nous avec l’arrivée soudaine autant qu’intempestive d’une voiture de la Sécurité.


  Comme mû par un ressort, le commissaire Lamain en surgit, le visage congestionné.


  — Ah, je me doutais bien…, glapit-il à l’adresse de Margaret et de Gloria. Je vous ai suivies. Misérables ! Vous n’avez pas le droit… Vous n’avez pas le droit…


  Il réalise alors la présence de Kumon et ouvre des yeux énormes devant le collier que le robot tient encore dans ses mains.


  — Mais enfin, reprend-il, comment a-t-il pu…


  Et voilà que Kumon s’avance vers lui d’un air placide, avec l’intention certainement de lui remettre le collier.


  Lamain lève le bras.


  — Recule, idiot ! Je ne veux pas de ce collier… Je t’ordonne de le remettre au cou de cet homme. Immédiatement.


  Un peu décontenancé, Kumon hésite, puis reprend sa marche vers Lamain. Autrement dit, il recule… à sa façon.


  — Tu n’as donc pas compris ? Reprend Lamain avec exaspération, et alors que Kumon est déjà devant lui. Ce n’est pas à moi qu’il faut mettre le collier, abruti, mais à lui. A lui !


  Paroles historiques, les amis, et dont on se souviendra longtemps dans ce monde. A peine Lamain a-t-il achevé ces mots que le collier claque autour de son cou.


  — Exécutés j’ai ordres vos, mon maître, lance fièrement le robot, tandis que Lamain saute sur ses jambes comme un cabri au lait (10).


  — Mais il est fou ! Enlevez-moi ça, bon sang ! Robot de malheur, enlève-moi ce collier ou je te…


  Et va te faire voir ! D’autant qu’à cet instant un bruit de moteur éclate sur la route, accompagné de deux phares puissants.


  L’engin stoppe, et je reconnais l’autobus des « bonnes sœurs ». Et allez donc, il ne manquait plus que celles-là !


  La balade terminée, les religieuses reviennent au bercail, certainement. Mais les voilà qui sortent du véhicule, cornettes dressées et boîtier en main.


  Elles me reconnaissent, bien sûr, à la lueur des phares, grimacent de joie, mais la Supérieure pousse un cri en désignant Lamain.


  — C’est lui qui l’a, hurle-t-elle. C’est lui maintenant. Feu, mes sœurs ! Feu à volonté !


  Et ça recommence ! Et « Zim » et « Zoum ».


  Affolé, Lamain s’est reculé. Fort heureusement, d’ailleurs, car au quatrième « Zoum », il sera exactement… enfin je veux dire que le quatrième « Zoum » est le bon.


  — Quelle heure est-il, chérie ? je demande à Margaret alors que Lamain explose devant nous dans un gros nuage pourpre.


  — 21 heures 6 minutes et 35 secondes, me ponctue la voix de ma douce.


  Je soupire tout en regardant le petit tas calciné qui continue à rougeoyer sur le bord de la route. Tout ce qui reste, hélas, de ce pauvre Lamain.


  Autour de moi, les sœurs poussent maintenant des cris de Sioux. Elles se félicitent, se congratulent les unes les autres, comme des chasseresses ayant fait une bonne prise.


  — Une mauvaise heure pour le commissaire, fais-je. Dans le boulot, les heures supplémentaires, ça n’a jamais rien valu à personne, n’est-ce pas ?


  Ma femme est sur le point de répondre lorsque tout à coup le décor paraît s’animer autour de nous. Les « bonnes sœurs » se précipitent vers l’autobus comme si elles avaient tous les diables à leurs trousses…


  Et je ne ris pas. Car en fait de diables, des créatures au visage grimaçant viennent d’apparaître brusquement à travers les arbres. Des créatures au front hérissé de cornes de bouc !


  Les Cornus !


  Mais je ne les vois qu’à travers le voile mouvant qui au même instant vient de s’abattre sur nous. Une sensation étrange, comme si le sol se dérobait sous nos pieds.


  Et ploff…


  Tout disparaît dans un tourbillon de ténèbres…


  Et ploff… Et plof…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Bud !


  Le cri de Margaret me secoue à la manière d’un coup de trique.


  Affalé dans la poussière, je me redresse d’un bond. Il fait jour, et le soleil tape dur au-dessus de nous. Où suis-je ?


  — Hé, p’pa, t’as une bosse sur le front !


  Mon fils ! Il est là, planté devant moi au milieu de sa mère et de Gloria, lesquelles, à leur tour, achèvent de se dépêtrer du buisson qui leur a servi de piste d’atterrissage.


  — Bud, tu n’as rien au moins ?


  — Mais non, p’pa, c’est youpi ! J’étais en train de manger ma crème au chocolat quand…


  — Dieu soit loué, la Machine nous a récupérés ! coupe Margaret en enlaçant son rejeton de fils. Il était temps, grands Dieux !


  — Oui, mais… il manque Archie, intervient Gloria en fouillant la campagne du regard.


  Mais j’ai vite fait de la rassurer.


  — Tenez, regardez-le, il arrive. Avec un peu de retard, mais il arrive.


  Et le voilà en effet. Archie vient de piquer une tête dans le creux d’un sentier et d’un même élan nous nous précipitons tous pour le remettre sur pied. Il doit être rudement sonné, à en juger par son air complètement claqué.


  — Archie, allons, qu’y a-t-il ?


  Il nous regarde et se met à hocher la tête.


  — Rouge, impair et manque, bredouille-t-il. Trois chevaux dans la première, 14, 8 et 12. Attention, belote, je coupe à trèfle…


  — Hé… Hé… Qu’est-ce qui vous prend ? Secouez-vous, bon sang !


  — C’est le choc, intervient Gloria. Il ne sait plus ce qu’il dit. Ah, mon Dieu !


  On allonge Archie, on lui dégrafe son col et on lui fait de l’air. Je suis sur le point d’attaquer la respiration artificielle lorsque brusquement il relève la tête et nous regarde avec un pâle sourire. Le séjour qu’il vient de faire dans la clinique de rééducation l’a en effet passablement secoué.


  — Ah, mes amis, murmure-t-il, ils m’ont rendu complètement fou ! Ils m’obligeaient à jeukatiser du matin au soir… Avec des jeux impossibles… Même la nuit, ils me réveillaient pour jouer aux dominos, à la canasta et au poker. Vous vous rendez compte ? Au poker, moi qui n’ai jamais su jouer à la belote ! Ah là là, si vous saviez ce que j’ai enduré ! Et la marelle ? Le directeur m’obligeait à jouer à la marelle pendant mes rares moments de détente. « Vous avez gagné… Vous avez perdu… Gagné… Perdu… Gagné… Perdu… » J’entendais ça toute la journée. Et tout ce que j’ai pu entendre encore comme idioties ! Tenez, par exemple, quand l’infirmier me demandait : « Il y a six oiseaux sur une branche. Avec votre fusil vous en tuez trois. Combien en reste-t-il ? » C’est pas idiot, ça ? Je hausse les épaules.


  — Bah, il en reste trois, fais-je.


  — Non, rectifie Archie, aucun. Les trois autres sont partis, me disait l’infirmier. Et dans le fond, si vous réfléchissez bien… Mais voilà qu’il m’a reposé la question le lendemain.


  — Ouais, et alors ?


  — Eh bien, j’ai dit : « aucun ». Il m’a alors répondu : « Non, il en reste trois, car ceux-là sont sourds. » Alors il m’a démontré que la surdité existait chez les volatiles, ce que j’ignorais, je vous l’avoue, tout en me répétant qu’un bon jeukatiseur doit avoir l’esprit prompt, mis à part la connaissance parfaite des martingales, des calculs de probabilité et des rapports logarithmiques qui existent dans les jeux de hasard selon la loi des proportionnelles. Ah, mes amis, quel cauchemar, si vous saviez !


  Je lui tape sur l’épaule en prenant mon air le plus bizarre.


  — Je comprends, compatis-je. Mais c’est encore moins grave que d’être tombé dans les mains des Cornus.


  Il se redresse.


  — Des Cornus ? Que voulez-vous dire ?


  Je lui raconte alors l’épouvantable vision qui a été la mienne au moment où Teuf-Teuf nous récupérait. Je suis certain qu’il ne s’agissait pas d’une hallucination et que les Cornus que j’ai vus apparaître sur la route étaient bien de vrais Cornus ! De vrais Cornus d’origine. Ainsi donc, les Cornus seraient aussi de ce monde… Mais alors ?


  — J’ai l’impression que nous l’avons encore échappé belle, soupire Gloria. Mais reste à savoir dans quel monde nous avons été précipités.


  That is the question, bien sûr. Mais dans les minutes qui suivent, le petit incident auquel nous sommes involontairement mêlés nous précipite dans un profond abîme de perplexité.


  En effet, notre attention étant attirée par des bruits de voix qui proviennent de la route située en contrebas, nous nous précipitons et tombons en arrêt devant un groupe d’hommes coiffés de casquettes jaunes. Nous les repérons au moment où ils sont en train de déraciner une borne kilométrique qu’ils s’apprêtent à jeter sur le plateau d’une camionnette, laquelle est déjà pleine à ras bord de ces pierres indicatrices.


  — Vous permettez ? fais-je en essayant de jeter un regard sur la borne déracinée.


  Si le chef d’équipe ne fait aucune difficulté à ce que je lise l’inscription, il me regarde toutefois d’un air soupçonneux.


  — Faites attention, me dit-il, surtout pas un mot de ce que vous venez de voir. Compris ? Sinon vous aurez des ennuis… Vouais, des ennuis…


  Sans un mot de plus, il rejoint ses copains et la camionnette s’ébranle dans un épouvantable bruit de ferraille. Je suis encore sous le coup de la surprise lorsque Archie me touche du coude.


  — Hé, me dit-il, vous avez lu, sur la borne ? Béziers, 36 kilomètres.


  — Oui, et alors ?


  — Eh bien, voyons ! Béziers est une ville française, située non loin du littoral méditerranéen.


  Je claque des doigts.


  — Bien sûr… Béziers, capitale du vin et du rugby. J’ai déjà fait un reportage là-dessus… Mais alors… Mais alors…


  — Ne nous emballons pas, me coupe Archie. De deux choses l’une : ou nous sommes revenus sur notre bonne vieille Terre, avec un léger décalage spatial, ou bien (il se gratte le front) ou bien nous sommes toujours sur ce même monde, car n’oubliez pas que cette planète, géographiquement parlant, ressemble à la nôtre comme deux gouttes d’eau.


  — Nous aurions donc été…


  — Oui… Oui… seulement déplacés d’un continent à l’autre. Et je crains fort que ce ne soit la bonne réponse. Je scrute le ciel depuis un instant et cette lune que j’aperçois me paraît bien bizarre.


  — Ça va, j’ai compris. Nous ne sommes pas encore sortis de l’auberge.


  Et, en parlant d’auberge, le soleil qui commence à décliner vers l’horizon nous oblige à prendre une décision. Béziers n’est qu’à 36 kilomètres et il y a certainement un moyen de l’atteindre. On ne va quand même pas jouer les Robinsons et passer la nuit à la belle étoile.


  On fouille nos poches, mais c’est encore Margaret et Gloria (ô douces et prévoyantes compagnes) qui nous tirent, Archie et moi, d’un commun et délicat embarras.


  Margaret a conservé sur elle une bourse bien garnie et Gloria quelques bijoux de valeur provenant des glorieuses journées qui ont marqué notre arrivée sur ce monde.


  Et, comble de satisfaction, voilà qu’un autobus vient à passer. Un courrier du Midi faisant la navette entre Bédarieux et Béziers.


  Nous grimpons et nous voilà roulant en direction de Biterre. Un œil à droite, un œil à gauche, car la méfiance est devenue, pour nous, une seconde peau qu’on a enfilée sur la première. Ça pourra toujours garantir contre les froidures de l’hiver. Mais pour ce qui est du pot, ça, c’est autre chose. On en manque vraiment au bataillon, car si les estimations d’Archie se révèlent exactes, croyez bien que nous avons encore du mauvais sang à nous faire.


  Pourtant, autour de nous, les gens semblent paisibles et sereins, à part le chauffeur qui me paraît dans une rogne noire. Son front est plissé comme un accordéon et il n’arrête pas de reluquer les bords de la route.


  — Les vaches ! marmonne-t-il entre ses dents… Plus une borne ! Encore un coup des casquettes jaunes. Ah les vaches !


  Il n’en faut pas davantage pour secouer Bud.


  — Hé, p’pa, me lance-t-il. Il parle des casquettes jaunes, le monsieur. Pourquoi tu lui dis pas ?


  — Hein ? Quoi ? Qu’est-ce qu’il raconte, votre fils ? Il parle des casquettes jaunes ?


  Le conducteur a tourné son visage vers nous. J’écrase le pied de Bud tout en arborant un air détaché.


  — Heu… non, il dit qu’il aimerait avoir une casquette jaune… Vous savez, les enfants ont de ces idées…


  — Vouais ! S’il n’y avait que les enfants ! Faucher les bornes kilométriques sur la route, c’est quand même une drôle d’idée, non ? Heureusement que je connais le chemin, depuis le temps que je le fais. Mais le mois dernier, mon remplaçant qui était nouveau, lui, vous savez où il s’est retrouvé, au lieu de Béziers ? A Tarbes, vouais, à Tarbes ! S’était complètement paumé, le gars. Vous me direz… vaut mieux Tarbes que jamais… Mais tout de même ! Oh, et puis, je préfère me taire, sinon je vais exploser.


  Je l’abandonne à sa rogne, me gardant bien de lui poser des questions, et c’est avec un certain soulagement que nous quittons le car une fois arrivés à destination.


  Béziers est une gentille petite ville, et nous la découvrons à la tombée du jour avec sa foule de promeneurs massée sur sa longue et légendaire promenade bordée par quatre rangées de platanes séculaires. En effet, les Allées Paul-Riquet sont à Béziers ce que la Canebière est à Marseille et les Champs-Elysées à Paris. Il y a d’ailleurs la statue du Riquet en question avec bottes et pantalon de golf tournée, paraît-il, en direction des écluses. Du moins l’apprenons-nous par le canal d’un vieil indigène qui, à en juger par la grosse tomate qu’il porte en guise de tarin, ne doit pas carburer au Vittel.


  Et quand il nous parle des écluses, on a compris. On doit écluser drôlement dans cette capitale du pinard, rien qu’à en juger par les panneaux tentateurs vantant les vertus de la boisson locale. L’un d’eux est d’ailleurs signé Pasteur. A tel point que s’il revenait, ce Pasteur-là, je me demande s’il n’aurait pas droit à une bonne séance d’alcootest de la part de Mme Veil. Enfin, quoi qu’il en soit, le pinard ça tue quand même les microbes et c’est déjà pas trop mal…


  D’ailleurs on s’en tape quelques bonnes bouteilles au restaurant de la Cigale, après quelques pastis rapidement écluses au bistro de la Rotonde. Jusque-là, tout va bien.


  Pour les chambres, on a également trouvé ce qu’il nous faut à l’hôtel du Nord, sur la grande place de la Citadelle, où les platanes ont également droit de cité. Et quand je parle de platanes, ce n’est pas pour rien, vous allez le voir.


  Mais voilà qu’au moment de payer l’addition, Margaret s’aperçoit qu’elle n’a plus un sou vaillant sur elle. Plus de bourse, plus de pognon ! Ça a dû se passer dans l’autobus, ma parole ! Ah les vaches, il ne manquait plus que ça !


  Quand je vous le disais… Toujours une question de pot !


  Fort heureusement, Gloria réussit à monnayer un bracelet en or, mais ce truc-là nous a quand même coupé la chique, au point que nous allons nous coucher vers 10 heures du soir.


  Et on en écrase drôlement, croyez-moi. C’est de la récupération en famille modèle géant. Si bien que le lendemain matin, vers 8 heures, nous sommes déjà prêts à réenvisager l’avenir avec courage et ténacité. Mais voilà soudain que la porte s’ouvre et qu’Archie et Gloria font irruption dans notre chambre, l’air complètement chavirés.


  — Incroyable, me lance Archie. Il n’y a plus d’escalier. On ne peut plus descendre.


  Je sursaute.


  — Comment ça, plus d’escalier…


  — Oui, d’après ce que j’ai entendu, on a, cette nuit, volé l’escalier de l’hôtel. Je vous répète qu’il n’y a plus d’escalier.


  On se précipite et je constate à mon tour que nous sommes isolés sur le palier du deuxième étage. Au-dessous de nous, c’est le vide. L’escalier a effectivement disparu.


  Fort heureusement, il reste l’ascenseur. Et la direction a placé un petit écriteau juste devant la cage : « L’escalier étant en panne, vous êtes prié de prendre l’ascenseur. »


  Ah ben, ça alors ! On s’engouffre dans l’ascenseur, on descend, et une fois dans le hall, on se trouve devant une foule de gens aussi étonnés que nous, alors que le patron ne cesse de tempêter derrière son comptoir.


  — Et vous n’avez rien entendu, vous non plus ? nous lance-t-il.


  — Vous savez, fais-je, on vient à l’hôtel pour dormir. Vous n’avez donc pas un gardien ?


  — Un gardien ?


  — Oui, un veilleur.


  Il lève les yeux au ciel.


  — J’en ai bien un, en effet, me renvoie-t-il, mais il est aussi veilleur de jour dans une boîte de nuit. Alors ici, la nuit, il dort. Allez donc expliquer ça aux syndicats, ils ne veulent rien entendre. Et puis… Et puis… Et les platanes ? Est-ce qu’on s’est aperçu de quelque chose ?


  — Les platanes ? répète Archie. Qu’est-ce que les platanes…


  — Ah oui, vous n’avez pas vu, hein ? Regardez, regardez donc !


  Faudrait drôlement être miraud, en effet, pour ne pas voir ce qui doit être vu. Sur la place de la Citadelle, tout comme sur les Allées Paul-Riquet, il n’y a plus d’arbres. Plus un seul. Le même effet que si un coup de vent venait d’enlever la perruque à Sinatra ! Déjà qu’il est pas jojo avec… Enfin… Eh bien, là, c’est pareil. Plus un poil sur le caillou. Plus rien, La boule à zéro !


  Seulement des trous à l’endroit où se dressaient les majestueux platanes.


  C’est alors que nous découvrons une longue voiture de police garée devant l’hôtel, avec, à l’intérieur, des flics en pleine effervescence.


  — Que s’est-il passé ? fais-je en m’approchant.


  Le gradé penché sur son téléphone-radio relève la tête. Il paraît furieux.


  — Eh bien quoi, me lance-t-il, vous ne voyez pas ? On a volé les platanes cette nuit. Il n’en reste plus un seul. Encore un coup de la bande des voleurs d’arbres. Et à la veille de la Feria, encore. Ah, on a bonne mine !


  — Mais comment ont-ils pu faire ?


  — Oh, ils ont des moyens. Et des rapides, croyez-moi !


  — Et personne n’a rien vu ?


  — Un instant.


  Il replonge sur le téléphone-radio dont le voyant s’est mis à clignoter.


  — Allô !.. Allô ! dit-il, c’est la gare de Port-Bou ? Ah, vous êtes au courant ? Bon… Dites-moi, est-ce qu’un train d’arbres n’aurait pas passé la frontière cette nuit ? Non ? Vous en êtes certain ? Bien sûr, vous l’auriez vu… Bon, très bien, prévenez-moi s’il en passe un. C’est ça, merci, au revoir.


  Ses yeux se reposent sur moi.


  — Et vous demandez si personne n’a rien vu, reprend-il. Oui, rien qu’à votre accent, je vois que vous n’êtes pas d’ici. Alors je vais vous dire… Chaque année, à la veille de la Feria, la municipalité exige un couvre-feu total de 10 heures du soir à 7 heures du matin. Il faut que la population prenne des forces, vous comprenez, car pendant dix jours ça y va drôlement. Enfin bref. Tout cela pour vous dire qu’il n’y avait personne dans les rues, et que les voleurs d’arbres ont joué sur le velours.


  — Je comprends. Mais vous ? Vous ne faisiez donc pas de patrouille ?


  — Si, mais à la périphérie de la ville, pour empêcher les gens d’y entrer. Mais rassurez-vous, on les coincera. D’ailleurs, quoi que vous en pensiez, les flics de Béziers ne sont pas plus cons que les autres. Ils passent même pour être très intelligents, n’est-ce pas, messieurs ?


  Les autres flics approuvent du chef tandis que le gradé ajoute en bombant la poitrine :


  — Je suis le capitaine Proc, et je sais toujours ce que je dis.


  Vouais. Autrement dit : avec Proc, c’est net !


  — Mais enfin, intervient Archie, ces voleurs, que vont-ils faire des arbres, maintenant ?


  — Quelle question ! Mais un arbre, ça sert à faire du papier, des allumettes, des cure-dents, et bien d’autres choses encore. Et puis, il y a les gens qui ont des propriétés et qui sont bien contents d’acheter des arbres tout prêts et à moitié prix. Du jour au lendemain, ils peuvent se payer un petit bois. Mais allez donc savoir, allez donc reconnaître un arbre d’un autre, déterminer si un arbre vient de Béziers ou d’ailleurs. C’est impossible, du fait qu’ils se ressemblent tous. Il secoue la tête.


  — Bien sûr, on pouvait avoir l’espoir de récupérer les nôtres à la frontière espagnole, mais je n’y crois pas. Si le chargement est parti par train spécial, nous n’avons qu’une chance sur dix de le retrouver.


  — Tiens donc ! Un train, c’est quand même pas…


  — Ne croyez pas cela. Aussi bien du côté de l’Espagne que de l’Italie il y a des tunnels. Et un train qui entre dans un tunnel n’est pas forcément obligé d’en ressortir.


  — Que… que voulez-vous dire ?


  — Qu’il existe aussi des voleurs de trains. Ceux-là creusent d’autres tunnels sous la montagne, déviant les convois, et hop ! Plus de train, plus rien. Et Dieu sait où ils passent. Tenez, il y a deux ans, ma belle-mère a pris le train pour Millau. Oui, elle voulait aller voir la Vénus. Une idée à elle.


  — La Vénus ?


  — Oui, la Vénus de Millau. Eh bien, on ne l’a plus revue. Vous me direz : c’est pas une grande perte, mais tout de même, ça se fait pas, des trucs comme ça. D’autant que, et je le précise, le train était accompagné par des motardes.


  — Tiens, fais-je, vous employez donc des femmes dans la police ?


  — Bien sûr, et je parle des motardes de Dijon. Les plus terribles qu’on ait. Ah là là !


  Et le voilà qui nous parle aussi de la tour Eiffel mystérieusement enlevée l’an dernier par des hélicoptères ventouses munis de puissants électro-aimants, de la statue de la Liberté à New York. Deux chefs-d’œuvre disparus comme ça, sans laisser de traces… Et le Vatican ? Il paraît que c’était pendant la nuit de Noël. Ouais ! Les voleurs, à ce qu’il dit, ont utilisé des forteresses volantes munies de grappins. En quelques minutes, c’était dans le sac ; le Vatican et le pape avec. Celui-là n’avait régné que deux jours, juste le temps de s’habiller et de montrer sa fiole au balcon. Pffuit… Disparu complètement ! Comme quoi la papauté a beaucoup d’ennuis en ce moment, même sur ce monde. Car ici, d’après le flic, plus personne ne veut prendre la suite. On a bien fait des appels dans les journaux, à la Télé, mais ça ne marche pas. Alors on attend.


  Mais ce n’est pas tout. Il y a aussi le coup de la Corse. Alors là, tenez-vous bien et accrochez votre ceinture.


  Toujours d’après le flic, l’histoire est vieille de deux ans. Mais on en parle encore et on en parlera longtemps, tellement ce truc-là dépasse l’imagination. Même pas un romancier sain de corps et d’esprit n’oserait imaginer une histoire pareille. Et pourtant les faits sont réels.


  Cela commence un beau soir sur une petite plage italienne non loin de Civitavecchia, à environ 80 kilomètres de Rome. Arrivant des Abruzzes, une famille italienne débarque avec le papa, la mamma, les bambini et des valises grosses comme des balles de foin. Une particularité toutefois, c’est que ces braves gens n’ont jamais vu la mer. Alors vous parlez d’une fête ! Seulement voilà, quand ils débarquent à l’auberge, la nuit est tombée et la nuit est si noire que, pour assister au spectacle, ils doivent attendre le lendemain matin.


  D’ailleurs le signor Tartarini a loué une chambre qui donne justement sur la mer. N’empêche qu’il pose encore la question au patron de l’hôtel : « Dites, on est bien face à la mer, hein ? C’est bien ce que vous m’avez promis ? » « Rassurez-vous, répond l’autre avec un large sourire, demain matin vous n’aurez qu’à ouvrir la fenêtre et la mer sera là, bien devant vous. » « Grazie… Grazie ». On se met au lit et, vers sept heures du matin, le signor Tartarini, tout fier et tout heureux, réveille la mamma et les bambini puis, d’un grand coup sec, ouvre les volets de la fenêtre. « Et voilà, s’écrie-t-il, regardez ! »


  Tout le monde regarde, tout le monde se penche, mais pour ce qui est de la mer, vous repasserez. C’est comme si vous ouvriez votre fenêtre sur une pinède de l’Esterel. Des arbres, des rochers à perte de vue, mais pas une goutte d’eau à l’horizon. Furieux, Tartarini appelle le patron, mais celui-ci arrive avec son visage des mauvais jours. « Enfin quoi, vous n’avez pas entendu cette nuit ?» « Entendu quoi ?» « Ah madonna, un bruit énorme ! Un grand boum que ça a fait !» « Je me moque de ce que vous dites. J’ai payé pour voir la mer et je veux voir la mer. Il n’y a que des arbres et des rochers. Qu’est-ce que ça veut dire, hein ? »


  Et l’autre de répondre : « C’est la Corse ».


  En effet, et c’est bien là que l’affaire se corse, comme dirait Bonaparte. Car les braves Tartarini ignoraient que, depuis la veille au soir, les bateaux venant de Nice et de Marseille continuaient à tourner en rond dans ce coin de la Méditerranée. Ils cherchaient la Corse et ne la trouvaient pas. L’Ile de Beauté avait bel et bien fait la malle. Mais où était-elle, hein, où était-elle ?


  C’est alors qu’on apprend que, après avoir dérivé selon le mouvement de rotation de la Terre, la Corse était allée s’échouer contre les côtes italiennes.


  Des voleurs d’îles ? C’est bien entendu l’idée qui vient à l’esprit des hommes-grenouilles lorsqu’ils s’aperçoivent que les assises de l’île ont été sciées au laser. Etat d’alerte bien entendu. La France s’insurge, menace, mais l’Italie s’entête, trop heureuse en effet de récupérer ce qu’elle a perdu en 1768. « La Corse est maintenant dans les eaux territoriales italiennes, pas question de la rendre. Allez vous faire cuire… té… tout ce que vous voudrez. »


  Alors là, c’est le grand trafalgar. Des cuirassés français prennent la mer, équipés de harpons modèle géant et en avant toute. Une nuée de harpons s’abat sur la pauvre Corse et vas-y que je te tire et vas-y que je te pousse. Style les bateliers de la Volga, si vous voyez ce que je veux dire. L’île décroche, reprend la haute mer, mais les Ritals en font autant de leur côté, si bien que l’île, harponnée d’un bout à l’autre, est soumise à une telle tension qu’elle finit par craquer dans sa ligne médiane. Comme découpée au pointillé. Une Corse du Nord et une Corse du Sud.


  Usant du proverbe qui dit qu’un morceau bien partagé ne fait de mal à personne, certains ont proposé d’en filer un morceau à l’un et un morceau à l’autre. Mais la France, qui a tenu à récupérer son île, a fait venir des spécialistes de la maison Seccotine qui, déguisés en hommes-grenouilles, se sont empressés de recoller les morceaux. Et c’est ainsi que la Corse, replacée sur ses assises millénaires, a repris sa place dans ce petit coin de la Méditerranée qui lui a donné le jour.


  Après cette histoire, je me suis toujours demandé la tête qu’auraient faite les Japonais si un beau matin ils avaient découvert que leur île était allée se coller contre les côtes chinoises. Et la tête des Chinois en voyant arriver le Fuji-Yama dans le port de Shanghai !


  Mais Archie, qui ne perd jamais le sens des réalités, a vite situé le topo.


  — Deux principes régissent ce monde, dit-il rêveusement. D’un côté, le Jeu, de l’autre, le Vol ! Mais le Jeu et le Vol ne sont que deux aspects différents d’une même passion. On commence par des jeux anodins, mais le jeu n’a pas de limites. Et quand on vole, souvenez-vous, mes amis : qui vole un œuf vole un bœuf.


  Tu parles ! Au stade où ils en sont dans ce pays, le bœuf, c’est encore de la broutille pour enfant de chœur.


  Je suis sur le point de lui répondre, mais les flics, dans la voiture, ont déjà coupé court à la conversation.


  — Il faut qu’on reprenne le boulot, me dit le gradé. Mais que toutes ces tracasseries ne vous empêchent pas de vous amuser. La Feria va commencer, profitez-en. D’ailleurs les premiers groupes folkloriques viennent d’arriver. Les Coblas viennent de partout. Tenez, il y en a une qui va faire sensation, je vous le dis. Les gars sont déguisés en taureaux. Vouais ! Ils ont la peau sombre et des cornes sur le front.


  Un blizzard polaire nous secoue tout à coup et je sens le givre envahir mes omoplates.


  — Vous dites… avec des cornes sur le front ?


  — Vouais, des petites cornes comme en portent les jeunes taureaux. Ils fouillent tous les hôtels pour chercher des copains à eux, à ce qu’ils disent. Pour sûr que vous allez les voir rappliquer. Ah, ce qu’ils sont marrants ! Allez, au revoir, amusez-vous bien, tchao…


  La voiture démarre, alors que sur la place de la Citadelle vient d’apparaître le groupe en question.


  Le lecteur, s’il n’est pas trop cruche, aura sans doute deviné l’approche des Krutches.


  Les revoilà… Ce sont EUX !


  Mais une petite voix que nous reconnaissons bien nous arrive à l’esprit.


  — N’ayez crainte, mes bons maîtres. Teuf-Teuf veille sur vous. J’ai raté votre dernier départ, mais je pense réussir celui-ci. Attention, tenez-vous prêts !


  Et plofff…


  Adieu Béziers… Béziers et sa Feria…


  Un gouffre noir… Un vertige… Le sol se dérobe… Tout disparaît…


  Et Plofff… Et plofff… dans les mystères de l’infini…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Toujours les ténèbres.


  Et pourtant j’ai ouvert les yeux… Que se passe-t-il ?


  Des bruits autour de moi… des bruits de pas… Dans la nuit !


  — Eh bien, Syd, relevez-vous, nous sommes arrivés !


  C’est ma foi vrai. Je tâte le sol de mes mains. De l’herbe ! Je me redresse. Tout le monde est là… Silhouettes sombres dans la nuit noire.


  — Où sommes-nous ?


  — Dans un parc, me répond Archie, et en plein centre d’une ville. Mais cette fois nous sommes arrivés de nuit.


  J’écarquille les yeux pour dénicher à mon tour la masse sombre des immeubles qui bordent le parc. Aucune lumière aux fenêtres.


  — Dans une ville déserte, ajoute Gloria. Ou tout au moins dans le quartier le plus désert de la ville. Regardez, rien ne bouge.


  Elle a raison. Un silence lourd à couper au couteau ou à la scie mécanique, comme vous voudrez. Un de ces silences qui finissent par faire mal aux oreilles.


  — Allons voir.


  Nous traversons le parc, atteignons une longue et large avenue, mais aussi loin que nos regards puissent porter, c’est le noir total aux façades des immeubles en forme de bol renversé. Il y a bien des fenêtres, mais elles sont aussi noires que tout le reste. A tel point qu’une armée de cafards pourrait circuler dessus sans attirer l’attention.


  Etrange… Bizarre…


  Nous nous lançons dans l’avenue, tournons dans une rue à droite, dans une autre à gauche, l’oreille tendue et le regard pointu. Mais rien… pas une âme qui vive. Le silence, le noir, le désert et la désolation. Il y a pourtant des voitures, enfin des trucs à quatre roues rangés le long des trottoirs et dont la coque rappelle celle des baignoires Louis XVI (celles qu’affectionnent Marat, si vous vous souvenez). Mais personne à l’intérieur. Même pas la plus petite trace de savonnette, ni de mousse, ni de bulle. Rien. Du moins à notre avis et après divers regards jetés à l’intérieur des véhicules.


  Mais il faut croire que notre petit débrouillard de fils a la vista bien plus aiguë que la nôtre, car il se radine, au bout d’un moment, avec une espèce de grosse sucette verte qu’il est en train de croquer à belles dents. Ah Seigneur… L’imprudence… L’imprudence…


  Il va sans dire que nous bondissons sur lui pour lui arracher la sucette, mais Bud en a déjà croqué la moitié.


  — Mais c’est une sucette comme les autres, nous dit-il. Et même que c’était très bon. Sauf qu’il y avait quand même un petit goût… mais…


  — Un goût de moisi ? coupe parrain Archie.


  — Pourquoi de moisi ? fais-je. Il se gratte le front.


  — Eh bien… parce que j’ai dans l’idée que cette ville a été abandonnée. Peut-être sommes-nous à la veille d’un cataclysme ! Peut-être s’agit-il d’une épidémie ! Peut-être…


  Ah Dieu ! La peste ! Je ne sais pourquoi, mais je pense immédiatement à la peste. Mais alors ?


  Errant d’une rue à l’autre, nous nous retrouvons bientôt à la périphérie de la ville, guettant un éventuel bourdonnement de mouches. Les mouches et la peste vont de pair, nul ne l’ignore. Le cadavre attire les mouches et les mouches…


  — Ecoutez !


  Des bruits sourds, tout à coup, attirent notre attention. Comme un épais bourdonnement, en effet… comme…


  — Arrêtez ! s’écrie tout à coup Gloria alors que nous détalons à toutes jambes. Il ne s’agit pas de mouches, mais de ronflements.


  — Vous dites ?


  — Mais oui, écoutez bien… Des ronflements de gens qui dorment.


  Aucun doute en effet. En prêtant bien l’oreille, nous ne pouvons qu’abonder dans le sens de Gloria. Il s’agit bien de ronflements, de ronflements humains. Un vrai concerto allant du crescendo au fortissimo en passant par l’agitato allegretto.


  Et cela provient de quelques fenêtres largement ouvertes. Mais voilà que tout à coup Bud se met à vaciller sur ses jambes et qu’il s’allonge de tout son long sur le trottoir. Nous nous précipitons sur lui, mais il dort déjà à poings fermés, le pauvre chou !


  La fatigue, bien sûr ! On essaie de le réveiller. On le secoue, on le remet sur ses pattes, on lui donne même quelques petites claques. Mais rien n’y fait. A tel point qu’effondré dans les bras de sa mère, le môme nous donne l’impression d’être sous l’effet d’un puissant narcotique.


  — La sucette ! m’écrié-je, sûrement la sucette !


  — Le pouls est normal, dit Archie après un rapide examen. Sommeil profond phase bêta. Mais tout est normal, je vous assure.


  — On ne peut quand même pas le laisser comme ça, gémit Margaret. Il faut faire quelque chose.


  C’est alors que Gloria nous désigne une lumière qui brille à un petit pavillon de la périphérie. La première que nous apercevons dans cette ville. Il doit certainement y avoir quelqu’un, quelqu’un qui pourra nous venir en aide.


  Sans attendre, je prends Bud dans mes bras et nous filons d’un trait majuscule jusqu’à la demeure. La grille du jardin n’est pas fermée, de même que la porte d’entrée.


  Nous entrons, appelons, mais un ronflement sonore est le seul bruit qui nous vient en réponse. Guidés par le puissant fortissimo, nous atteignons le premier étage et pénétrons dans une chambre brillamment éclairée.


  Là, dans des lits jumeaux en forme de cocons évidés, reposent un homme et une femme, la bouche grande ouverte. Et ça y va drôlement, je vous le dis. Un vrai duo. Pire que la Nuit sur le Mont Chauve. Un bruit de gosier à vous remonter le cœur dans le gésier.


  Balançant Bud sur un sopha où il continue à en écraser comme un loir, je m’élance séance tenante vers le maître de céans.


  — Hé, je vous en prie, réveillez-vous !


  Je le secoue avec l’aide d’Archie et, au bout d’une minute, le voilà qui commence à ouvrir les yeux. Il les referme presque aussitôt, mais le traitement sévèrement poursuivi finit par l’arracher au sommeil. Il émet une sorte de sifflement, comme un pneu qui se dégonfle, puis soulève les paupières et nous regarde avec les yeux torves du veau mort-né.


  — Hé… Oui… Quoi… Qu’y a-t-il ? Pourquoi me réveillez-vous ?


  — Mille excuses, cher monsieur, fait Archie avec son élégance naturelle. C’est parce qu’on a vu de la lumière chez vous qu’on s’est permis d’entrer.


  Il lève ses yeux bouffis vers le plafonnier.


  — J’ai dû oublier… je suis tellement distrait. Très bien, merci, vous pouvez éteindre.


  — Je vous en prie, interviens-je, il s’agit de notre fils. Nous n’arrivons pas à le réveiller.


  — Eh bien, laissez-le dormir… Allez, bonne nuit… Bonne nuit…


  — Essayez de comprendre. Il a croqué une sucette verte.


  Avec un soupir, le dormeur écarte ses couvertures et s’assoit lourdement sur le bord du lit. C’est un gros bonhomme serré dans un pyjama rayé qui donnerait des complexes à un zèbre. Il se met à bâiller tout en lorgnant vers le sopha, alors que sa femme continue à ronfler comme un soufflet de forge.


  — Il a croqué la moitié d’une sucette verte, précisé-je.


  — La moitié seulement ? Alors il en a pour quatre jours.


  — Quatre jours ? s’écrie Margaret… Ah mon Dieu !


  — La sucette entière équivaut à huit jours de sommeil. Vous devez le savoir. Bon, maintenant laissez-moi reprendre mon rêve… Enfin, si je peux.


  — Un instant, coupe Archie en lui attrapant l’épaule. Rien qu’un instant, et essayez de comprendre. Nous ne sommes pas de ce monde, cher monsieur. Nous sommes des voyageurs égarés arrivant d’un autre univers, d’une autre planète. Et, sans vouloir abuser de vos instants, nous aimerions, mes amis et moi…


  —Je ne comprends rien à ce que vous dites, coupe le gros type dans un bâillement à lui décrocher la mâchoire. Pour l’amour du ciel, laissez-moi dormir, je vous en prie.


  — Depuis quand dormez-vous ? Demande Gloria.


  Il tourne mollement la tête vers un petit calendrier posé sur la tablette de nuit.


  — Ça fait… ça fait six jours. J’en ai encore pour deux jours. Ne me gâchez pas ce plaisir.


  — Vous voulez dire que toute la ville s’est endormie pour huit jours ?


  — La fête de Morphée, bien entendu. Habituellement, nous ne dormons que 21 heures sur 24. Mais dormir pendant huit jours sans se réveiller, c’est tellement bon…


  — 21 heures sur 24 ?


  Il n’écoute même pas, sa tête se met à dodeliner de droite à gauche tandis que nos regards se portent vers le grand tableau accroché au mur, au-dessus des lits : l’image de Morphée, dieu du sommeil et de l’oubli ! Un Morphée affalé sur la plume et le duvet, les yeux clos et la gueule ouverte comme celle d’une carpe. A côté de lui une clé : certainement la clé des songes !


  — Mais enfin, grands dieux, où sommes-nous ?


  — Vous êtes à Plumard-City, me répond le gros type. Oh, assez… assez… par pitié !


  Exaspéré et pressé de nous voir débarrasser le plancher, le zèbre accablé de questions lève le bras dans un geste suppliant.


  — C’est bon, c’est bon, nous dit-il, il y a la villa de ma sœur qui est libre. Ma sœur est morte l’année dernière. Je vous la cède. Allez-y et dormez, vous aussi. Il y a tout ce qu’il faut là-bas. La clé est sous le paillasson.


  — Où est-ce ? fais-je en reprenant espoir.


  — A trois cents mètres d’ici. Vous descendez le boulevard des Songes jusqu’à la place de la Ronflette. C’est juste en face, à l’angle de la rue de la Pionce et de Dodo Avenue. Allez, allez… Partez maintenant, je tombe de sommeil. Par pitié… Par pitié…


  Il se rallonge et se rendort comme une masse.


  Quand nous sortons, le soleil est déjà levé. A part nous, sur ce monde, le seul qui le soit, en vérité.


  

  



  *


  * *


  

  



  Déjà deux jours que nous sommes installés dans la villa de la défunte.


  Et Bud n’arrête pas de dormir. Remarquez qu’on n’a pas eu de peine à lui trouver un lit. La maison en est pleine. Des lits partout, sans parler des divans, des sophas, des cosy-corners, des hamacs, des canapés-lits et des couchettes en tout genre qui, à part quelques meubles de nécessité courante, semblent constituer la base du mobilier-maison. Il y a même un lit-cocon dans la cuisine.


  Quant aux waters, personne n’a encore imaginé un truc pareil. La cuvette comporte un dossier moelleux prenant bien le dos et une petite manette, sur le côté, permet de faire basculer le tout en arrière dans le cas où vous seriez pris par le désir subit de repartir dans le pays des rêves.


  Mais ce n’est pas tout, et j’ai failli sauter au plafond, le premier soir, quand mon lit, lorsque je me suis installé dessus, s’est mis à bouger. Un lit berceur. Oui. Comme ceux qu’on employait autrefois pour endormir les loupiots. Et vas-y que je te berce, un coup à droite, un coup à gauche.


  Et le plus curieux, c’est que nous n’avons trouvé aucun mécanisme. Mais peut-être s’agit-il de quelque chose qui dépasse notre compréhension. Après tout, que savons-nous de ce monde ?


  Quoi qu’il en soit, une fois l’habitude prise, ce n’est pas tellement désagréable. Au contraire même, le bercement doux et silencieux est un très bon remède contre l’insomnie.


  Et pour la nourriture, encore un de ces trucs pharamineux à vous couper le sifflet. Archie a découvert dans la « cuisine » le distributeur magique dont le « sésame », une fois bien enregistré, nous permet d’obtenir les plats proposés sur une liste abondamment garnie. Et tout chauds !


  Mais d’où cela provient-il ?


  Archie, qui est un petit curieux comme tous les savants, a glissé sa tête dans l’orifice et nous a dit, après mûre réflexion, que les plats nous arrivaient certainement de très loin. A la manière des pneumatiques si vous voyez le rapport.


  Fort heureusement, il a retiré sa tête m extremis, car à cet instant nous arrivait à la vitesse de la foudre un plat de canneloni à la j»auce tomate. On n’a eu que le temps de l’attraper au vol.


  Mais on s’y fait, d’autant que, d’après Archie et Gloria, les mets ne comportent absolument rien de nocif pour notre organisme. Ils sont même excellents.


  Jusque-là, tout va bien. Mais c’est la vie que mènent ces gens qui nous intrigue. Comment peut-on dormir 21 heures sur 24… et pire, pendant huit jours d’affilée selon les dires de notre généreux bienfaiteur ? En un mot, qu’est-ce qui peut bien motiver cette passion pour la plume et le duvet ?


  Nos regards se sont évidemment tournés vers les nombreuses gravures de Morphée qui encombrent toutes les pièces, mais aussi vers les petites inscriptions encadrées un peu partout :


  « Pour vivre heureux, vivons couchés.


  « Le lit est là, et là est où est le lit.


  « Dormir et manger sont les deux mamelles de la vie.


  « Ferme tes yeux, ouvre ton bec, et laisse faire.


  Il y a même un proverbe chinois dans les waters :


  « Chi pa ô li, fé ô pô…


  A celui-là, on n’a rien compris. N’empêche que la propagande est bien faite. Mais qui est à l’origine de cela ? Et pourquoi ?


  Ce matin, nous avons ouvert la fenêtre et nous avons vu la ville s’animer… Enfin, si l’on peut dire. La fête du Sommeil consommée, les Morphéens sont sortis de leur trou comme des marmottes au printemps. A tour de rôle certainement, car ils ne doivent pas observer les mêmes horaires. Alors, une voiture passe de temps en temps ; des êtres aussi, sur la chaussée, d’un pas lourd et pesant, comme s’ils dormaient à moitié. Sûr que ces gars-là ne doivent pas se bousculer pour aller au turbin. Une bande de cossards pires que des couleuvres.


  Tandis que je réfléchis sur la question, Marga-ret fait irruption dans la pièce.


  — Syd, me dit-elle d’une voix inquiète, j’ai l’impression qu’il se passe des trucs bizarres dans cette maison. Les meubles…


  Elle hésite, puis reprend :


  — Oui, les meubles… Ils bougent ! Je ne parle pas des lits berceurs. Mais… tiens, par exemple, ce fauteuil Louis XV derrière toi. Il n’était pas là ce matin, mais au fond de la pièce.


  Je me tourne pour lorgner ledit fauteuil.


  — Bah, fais-je avec un haussement d’épaules, quelqu’un l’aura déplacé. Peut-être moi, je ne me souviens pas.


  — La tablette de nuit s’est aussi déplacée, je l’ai trouvée dans le couloir.


  — Qu’est-ce que tu me racontes ?


  — Et le grand piano dans le salon ? Hier, le couvercle s’est rabattu, comme ça, tout à coup, sans rime ni raison.


  — Tu lui as peut-être marché sur la queue, à ce brave piano, fais-je, et ça ne lui aura pas plu.


  — Mais je ne plaisante pas. J’ai l’impression que cette maison est hantée.


  Je lève les yeux au ciel.


  — Ça y est !… Les fantômes ! Et tu crois encore à ces choses-là ? L’esprit de la défunte qui revient peut-être ? Tu es ridicule.


  Mon raisonnement se trouve d’ailleurs largement appuyé par Archie et Gloria qui viennent d’entrer à leur tour.


  — Allons, allons, fait Archie, les fantômes, ça n’existe pas. C’est votre imagination, ma chère, qui vous joue des tours. Oh, mais attention, regardez, voilà notre hôte.


  Il n’en faut pas davantage pour mettre un terme à cette conversation stupide car, en effet, notre gros bonhomme vient d’apparaître dans le jardin, ses paupières encore toutes gonflées.


  Deux secondes plus tard, il est devant nous, le sourire aux lèvres et la main tendue.


  — C’est bien vous, nous dit-il, je n’ai donc pas rêvé. Ah ! je suis bien content de vous revoir. Vous ne manquez de rien au moins ? Tout va bien ? Bon, alors je vais pouvoir me rendormir tranquille. Ma femme est déjà au lit. Oui, elle n’a pas pu supporter les trois heures d’éveil. C’est toujours très dur pour elle après les fêtes. Eh bien voilà. Je m’appelle Pavelo. Bien le bonjour.


  Pavelo ? Tiens, je le regarde, mais il n’a pourtant rien d’un Lapon (11).


  — Oh, un instant, fais-je, si vous nous expliquiez un peu ce qui se passe ?


  Pavelo fronce les sourcils, se gratte le front.


  — Ah oui, je me souviens… Vous n’êtes pas d’ici, hein ? Mais je n’ai toujours rien compris à votre histoire.


  — C’est pourtant très clair, répond Archie. Nous venons d’un autre monde. Vous devez bien avoir quelques notions d’astronomie, n’est-ce pas ?


  — Astronomie ? Vous voulez parler de ces petits trucs qui brillent dans le ciel ?


  — On ne vous apprend donc rien ? La géographie, la physique, la chimie, la…


  — Bah… autrefois oui, à ce qu’on dit, mais c’est devenu inutile. A quoi ça sert ?


  — Mais, Seigneur, que vous apprend-on, alors ?


  Le visage de Pavelo s’éclaire d’un sourire extatique.


  — Eh bien, tout d’abord l’onirologie, l’hypnagogie, et puis toutes les façons de bien dormir, depuis l’assoupissement jusqu’à la léthargie la plus complète. Nous apprenons également comment sont confectionnés les meilleurs sommiers, les meilleurs matelas, les meilleurs oreillers. Par exemple, moi, je suis spécialiste en édredons. Je sais découvrir les meilleurs parmi tous ceux qui sont proposés par le Bureau Directeur de Morphée. Je vais vous expliquer.


  — Inutile, coupe gentiment Gloria. Quel est donc ce Bureau Directeur dont vous parlez ?


  — Eh bien, c’est… c’est le Gouvernement.


  — Qui sont ces gens ?


  Il ouvre des yeux étonnés.


  — Mais… je ne sais pas.


  — Comment cela ?


  Il nous explique alors que ce régime dictatorial dure depuis plus de 500 ans. Un régime dictatorial d’un modèle un peu spécial, il faut l’avouer. Car selon lui, cette planète, après avoir connu les luttes intestines, a finalement versé dans la communauté la plus complète en confiant ses destinées à une dynastie élue par le Peuple (sic). Autrement dit, ras le bol de la démocratie, les Sauveurs sont là, qu’ils se débrouillent !


  Et les Sauveurs, se renouvelant eux-mêmes en vertu de leurs pleins pouvoirs, ont inventé des machines afin de réduire au maximum le travail collectif. Si bien que la durée du travail hebdomadaire était tombée à dix heures pour chaque tête de pipe. Un grand bravo et vive le progrès !


  Et puis un jour, il y a de cela cent ans, le Bureau Directeur a radicalement changé la vie des citoyens. Brusquement, de nouvelles machines sont apparues, l’argent a été retiré de la circulation et un nouveau pas a été franchi, en ce sens que le Sommeil, allié au Farniente, est devenu la règle générale de cette humanité déjà versée dans la somnolence. « Dormez, mes agneaux, ouvrez le bec, et ne vous occupez de rien. Le Bureau Directeur veille sur vous ! » Et c’est ainsi que la planète a été rebaptisée Morphée. Et les gars roupillent, et à leur réveil se gavent de plats tout chauds que les machines-cuistots du Centre leur envoient à gogo.


  — En somme, souligne Margaret, vous n’en foutez pas une rame.


  — A quoi ça servirait ? répond l’autre, puisque nous avons tout gratuitement.


  — Et vous ne connaissez pas vos dirigeants ?


  Il hausse les épaules et se met à bâiller.


  — Bah, nous répond-il, et le Bon Dieu, vous le connaissez ? Alors ?


  Bien sûr, vu sous cet angle-là, il est bien difficile d’épiloguer sur la question, d’autant que Pavelo ne cesse de consulter sa montre. Ses yeux, d’ailleurs, commencent à papilloter.


  — Il faut que je rentre, dit-il, que je mange et que je prenne une douche. J’ai juste le temps. Mon fauteuil doit déjà m’attendre dans le couloir. Allez, au revoir, on se reverra… Au revoir… Au revoir…


  Rien à dire, ce monde-là est encore peuplé de drôles de zigues…


  

  



  *


  * *


  

  



  Ouf ! Au matin de son quatrième jour, Bud refait surface. Mais avec une de ces fringales, bon sang ! Il est retapé comme un sou neuf. Comme quoi la cure est arrivée à bon escient. Mais ces quatre jours au pieu lui ont quand même donné des crampes dans les guibolles, et le môme a besoin de se les dégourdir.


  — Je voudrais sortir, p’pa.


  — Tu restes ici.


  Il se met à pleurnicher.


  — Je voudrais marcher… Je voudrais courir… Comme la table dans ma chambre. Elle s’arrêtait pas, elle.


  — Tiens, tu vois ? sursaute Margaret. Qu’est-ce que je disais…


  Cette fois, ça déborde.


  — Tu ne vas pas recommencer, hein ? Il aura fait un cauchemar, c’est tout.


  — Je veux sortir… Je veux sortir…


  — Oh, laisse-le donc courir un peu dans le jardin. Il ne va quand même pas s’envoler, non ?


  Je cède, bien sûr, devant cette coalition, tout en recommandant à Bud de ne pas trop s’éloigner. Mais à peine est-il sorti qu’Archie apparaît dans le salon, suivi de Gloria.


  Tous deux ont l’air scandalisés. Archie, surtout, qui n’arrête pas de se masser le menton.


  — Eh bien, qu’y a-t-il ? fais-je.


  — Je ne sais pas, me dit Archie. J’étais dans ma chambre, j’ai marché sur le tapis, et voilà que le tapis a reculé comme si quelqu’un le tirait en arrière. Je suis tombé. Et j’ai eu une de ces frayeurs… Ah, Bon Dieu, je vais finir par croire que Margaret avait raison ; cette maison est hantée.


  — Vous plaisantez, je suppose ?


  — Je ne plaisante pas non plus, intervint Gloria ; un tableau s’est décroché et j’ai bien failli le recevoir dans les jambes.


  — Qu’est-ce que je disais, hein ? Qu’est-ce que je disais ? reprend alors Margaret devant mon air pantois. C’est la sœur de Pavelo, la défunte, j’en suis sûre… Au secours… Mon fils… Mon fils…


  — Du calme, du calme, intervient Archie. Ne vous affolez donc pas comme ça.


  — Vous en avez de bonnes.


  — Il a raison, coupé-je tout en essayant de calmer ma femme. Reprends tes esprits, ma chérie. Assieds-toi un instant, veux-tu ?


  Ses jambes tremblent. Je la dirige vers un fauteuil Louis XV où elle se laisse choir. Mais à peine y est-elle installée qu’elle saute en l’air comme une fusée en poussant un hurlement de douleur.


  — Aaaaaaaah !


  — Margaret !


  Je me précipite vers elle alors qu’elle se tient le postère à deux mains.


  — C’est le fauteuil ! hurle-t-elle. Il m’a mordu les fesses. Au secours… Au secours…


  — T’es pas folle, non ?


  — Tu veux que je te montre, peut-être ?


  Nous n’en arrivons pas là, fort heureusement, car à cet instant Archie nous fait taire d’un geste. En effet, des bruits bizarres nous parviennent du couloir. Quelque chose est en train de se passer derrière la porte. Mais aussi autour de nous. Des bruits étranges, sinistres, qui ressemblent à des craquements… comme les vieux meubles en produisent parfois. Des frôlements même, des raclements sur les planchers et les tapis.


  Holà… Holà… Que se passe-t-il ? La maison serait-elle vraiment hantée ? Devons-nous nous attendre à voir apparaître le fantôme de la défunte dans son suaire blanc ? Je sais bien que dans une maison hantée un fantôme a toujours son petit boulot à accomplir et qu’il doit suaire pour gagner sa vie. Mais tout de même, aller jusqu’à mordre les fesses de ma femme, c’est pousser dur dans les rhododendrons.


  Il faut pourtant en avoir le cœur net et Archie, dont le courage est souvent exemplaire, décide brusquement d’ouvrir la porte donnant dans le couloir.


  Alors là, si vous avez un hoquet tenace, mettez-vous bien dans l’ambiance et n’en perdez pas une miette. Ça va vous le couper net. La porte est à peine ouverte qu’Archie reçoit en pleine poire un petit guéridon, lancé sur lui comme un boulet de canon. Et toc ! Il part à la renverse mais dans le couloir, c’est pire qu’une fête à la brocante. Y a des meubles partout, et des meubles qui s’agitent, prêts à nous sauter dessus comme des tiques.


  D’ailleurs, ça ne tarde pas. Une commode prend son élan et me fauche à la manière d’un bélier… Je m’affale… Un cri de Gloria… Un hurlement de Margaret.


  La confusion, la précipitation, l’incompréhension… Derrière nous, dans la pièce, c’est la ruée. Le fauteuil Louis XV (celui qui a mordu ma femme) galope à fond de train, essayant de m’atteindre de ses pieds tordus. Je l’évite, retombe sur le guéridon qui se casse en mille morceaux. Un de moins !


  Un lampadaire, maintenant, qui se radine du couloir, une chaise, et encore une chaise. Un tableau représentant la mer, mais de la mer émerge bientôt la tête de Margaret, laquelle vient de passer à travers la toile.


  Horreur… C’est l’enfer déchaîné… L’Apocalypse du surnaturel… Avec les débris ramassés au sol, nous parons, attaquons même, fracassant un divan d’automne lancé sur nous à la verticale. Les ressorts éclatent avec des « zouim » et des « zaoum » sonores.


  Et voilà qu’un tapis essaie de nous surprendre, de nous enrouler dans sa masse. Mais Gloria a réussi à s’emparer du briquet dans la poche d’Archie. La flamme jaillit et les franges du tapis se mettent à brûler avec une odeur écœurante. Encore jamais respiré une odeur pareille, mes amis, je vous le jure… Le tapis brûle… La fumée envahit la pièce.


  Un moment de flottement que je mets à profit pour atteindre la fenêtre et l’ouvrir.


  — Dehors, vite !


  Nous sautons dans le jardin alors que derrière nous, brusquement, le calme revient comme si rien ne s’était passé.


  — Il ne sera pas dit que nous aurons été chassés de cette maison par des meubles, rugit Archie vraiment hors de lui. Il y a un moyen de les avoir.


  — Moi, je pense que le seul moyen de s’en tirer, c’est de changer de crémerie. Hou là là…


  — Non, ailleurs ce sera pareil, j’en ai bien peur.


  — Que voulez-vous dire ?


  Il hésite.


  — Laissez-moi le temps de réfléchir à cette question. Venez, je vous dis qu’il faut détruire ces meubles.


  Il ouvre la remise du rez-de-chaussée et s’empare de deux haches solides qu’il a vite repérées, j’ai compris. Ne voulant pas être en reste, je le suis et nous revoilà déguisés en bûcherons, cognant et fracassant tout sur notre passage. Pire que des Huns, comme dirait l’autre. Et « bing » et « bang », les tables, les lits, les guéridons, les paillasses, le piano à queue, la queue du piano, tout y passe. A tel point que bientôt, du rez-de-chaussée au grenier, il ne reste plus un seul meuble entier. Tout est réduit en miettes malgré quelques tentatives désespérées de la part de nos étranges agresseurs. Un vrai champ de bataille jonché de débris, mais des débris tout à fait inoffensifs maintenant.


  Toutefois, et par prudence encore, Archie décide de les brûler. Tout ce fatras est donc balancé dans le jardin. Mais, alors que je redescends, Margaret m’avoue d’une voix tremblante que notre fils reste introuvable. Il a sauté le mur. Il n’est plus dans le jardin. Le misérable ! Comme si nous n’avions pas assez d’ennuis comme ça ! Maîtrisant ma colère, je m’empresse toutefois de la rassurer.


  — Il n’y a plus rien à craindre. Quant à Bud, mieux vaut encore qu’il n’ait pas assisté à ce qui vient de se passer. Il ne doit pas être bien loin. J’aurai vite fait de le retrouver.


  Et tandis qu’Archie commence à allumer les feux, je passe la grille et m’élance dans la ville.


  Mais où aller ? D’abord je fais le tour du, bungalow, puis du pâté de maisons le plus voisin. Je scrute, lorgne, épie, mais pas de Bud. Je file jusqu’au boulevard du Bon Repos, remonte par la rue de la Sieste, débouche sur la place de la Baillette pour me retrouver coincé dans l’impasse du Pucier.


  Demi-tour jusqu’au square des Soupirs. Là, deux hommes en grande discussion : un cul-de-jatte dans sa carriole à dossier capitonné, et un bossu, lequel est assis sur un banc adéquat. Adéquat en ce sens que ce banc pour bossu possède un alvéole dans lequel le bossu peut glisser sa bosse. Ils ont vraiment pensé à tout… Enfin…


  J’interviens au milieu de la conversation pour demander :


  — Vous n’auriez pas vu passer un jeune garçon coiffé comme un porc-épic et portant un jean marron ? Et aussi une chemise jaune ?


  — Non, me répond le cul-de-jatte d’un air hargneux.


  — Et vous non plus ? fais-je au bossu.


  — Non !


  — Vous savez, insisté-je, il ne passe pas tellement inaperçu. Peut-être qu’en y réfléchissant bien…


  — Puisqu’on vous dit que non !


  — Si vous essayez de vous moquer de nous, grogne le cul-de-jatte, je vous préviens que je ne marche pas.


  Quels grincheux ! A-t-on idée de gens pareils ! Je m’excuse, refais encore le tour du quartier, puis reviens au pavillon, partagé à la fois par l’inquiétude et la colère. Mais la colère l’emporte lorsque j’aperçois Bud auprès de sa mère. Le môme vient à peine d’arriver, à ce qu’on m’a dit. Il a trouvé une bicyclette et est allé se promener dans la nature. L’orage éclate, vous le devinez, mais Bud n’est pas impressionné le moins du monde.


  — Je suis allé de l’autre côté de la cascade, me dit-il.


  — Tu vas te taire, oui ?


  — Et même que j’ai rapporté de la poudre magique.


  — De la poudre magique ! Je t’en foutrai, moi ! Je ne veux plus t’entendre, tu as compris ? Tu ne parleras que lorsque je t’y autoriserai. Silence, sale môme !


  Il la boucle en poussant des soupirs, tandis que je contemple les cendres encore fumantes des débris de meubles entassés dans le jardin. Et toujours cette odeur épouvantable, Seigneur ! C’est alors qu’Archie arrive vers moi avec un fragment de barreau de chaise qu’il a conservé intact. Il a dû sérieusement réfléchir à la question car, d’après lui, l’attaque massive dont nous avons été l’objet n’a absolument rien de surnaturel. Les fantômes, c’est de la frime. Car un rapide examen a démontré à Archie que nous sommes en présence d’une matière inconnue.


  Il s’agit d’une matière organique, non point minérale mais biologique. Une sorte de compromis, disons, entre le végétal et la matière vivante proprement dite.


  Selon lui, une catégorie d’arbres « évolués » servirait à la confection de ces meubles. J’admets. Mais où je tique, c’est quand il me dit que cette matière est douée de pouvoirs extrasensoriels. Il se lance alors dans une théorie à rallonge pour m’expliquer que le cerveau est aussi de la matière, et que c’est par le cerveau que se transmettent les phénomènes télépathiques (12).


  — Disons, ajoute-t-il, que cette matière enregistre les pensées humaines, mais qu’elle n’en émet pas de son côté. Souvenez-vous de Pavelo quand il disait que le fauteuil l’attendait dans le couloir. Je suis certain que tous ces objets contribuent à entretenir « l’atmosphère » que l’on a créée sur ce monde pour ôter aux citoyens toute leur vitalité naturelle. On les chouchoute, on les dorlote, et on en fait des « zombies » en quelque sorte.


  — Oui, je vois. On endort les gens dans le sens propre et le sens figuré. Possible. Mais – cette révolte contre nous, comment l’expliquez-vous ?


  Tout simplement par le fait que les meubles ont mis trois ou quatre jours pour comprendre que nous n’étions pas de ce monde, que nos réactions mentales étaient tout à fait différentes. Nous n’admettions pas non plus le besoin de dormir à outrance. Alors ils se sont révoltés et nous ont attaqués parce qu’ils nous ont considérés comme des intrus. Pire même, comme de dangereux individus. Oui, mon cher.


  Comme quoi la science a toujours son mot à dire, et celle d’Archie est si convaincante que je finis par l’accepter en poids et en volume.


  N’empêche que ce Bureau Directeur est quand même un drôle de gouvernement !


  

  



  *


  * *


  

  



  La conversation tourne court du fait que le jour s’éteint et que la nuit s’allume. Pour nous, en somme, rien de changé sauf que nous dormirons cette nuit sur des paillasses hâtivement fabriquées à l’aide de vieilles toiles découvertes dans la remise et bourrées de feuilles sèches.


  Après un bon petit repas, on se sépare en deux groupes et nous voilà dans les feuilles. Margaret est à ma droite et Bud en face de nous, dans le fond de la pièce.


  Ma femme s’endort la première. Une heure passe, mais je n’arrive toujours pas à trouver le sommeil. Bud non plus d’ailleurs, car tout à coup il se lève.


  — Où vas-tu ?


  — Je vais faire pipi.


  — Pas dans les waters. Les waters n’existent plus.


  — Où alors ?


  — Par la fenêtre.


  Un grognement outré.


  — C’est pas joli, ça.


  — Fais ce que je te dis. Par la fenêtre. Et tu la laisseras ouverte. On étouffe ici.


  — Très bien, p’pa, comme tu voudras.


  Il satisfait son petit besoin, revient et, dans l’obscurité, bute sur quelque chose. Il se baisse et je le devine à quatre pattes.


  — C’est mon petit sac de poudre, me dit-il. J’y ai donné un coup. Je le trouve pas.


  Tu le trouveras demain. Allez, au lit, et plus vite que ça !


  Un grognement. Bud se recouche et je m’endors enfin dans la fraîcheur bienfaisante du vent léger qui nous arrive de la fenêtre.


  Une nuit paisible. Sans rêve. Sans cauchemar. Une nuit formidable !


  Quand j’ouvre les yeux, le lendemain vers 8 heures, le soleil est déjà haut dans le ciel. Je suis d’ailleurs, je pense, le premier à me réveiller.


  Je m’étire, me tourne un coup à droite, un coup à gauche, puis, comme chaque matin, ma main voyage en direction de Margaret. Je tâte sa couche… Rien ! Tiens, elle est donc déjà levée ?


  Je tourne la tête, regarde. La couche est vide.


  Et c’est alors que… Ah, par Jupiter ! Pour être levée, elle l’est drôlement, je vous le dis, car je la découvre au-dessus de ma tête, flottant à trois mètres du sol.


  — Margaret !


  D’un bond je me redresse, n’en croyant pas mes yeux. Ma femme flotte. Avec le drap qui la recouvre, elle se balance mollement, à l’horizontale. Et toujours endormie !


  — Margaret !


  J’essaie de l’attraper en tirant sur le drap, je l’agrippe, la tire au sol, mais elle remonte aussi sec, comme mue par une force incroyable. Dieu du ciel, petit Jésus de la Vierge Marie, que se passe-t-il ?


  Et le plus inquiétant, c’est le vent, qui tout à coup s’est levé, lui aussi. Mais d’une autre façon. Il entre par la fenêtre, si bien que ma femme se met à osciller d’un côté et de l’autre. Je suis sur le point de la rattraper lorsque j’entends du bruit dans le jardin.


  Je me penche à la fenêtre et aperçois Gloria en train de faire sa culture physique matinale.


  — Gloria… Ma femme… Vite, vite… Montez ! Où est Archie ?


  — Il doit être encore dans la chambre. Mais que se passe-t-il ?


  Il faut croire qu’Archie a entendu ma voix, car à cet instant la porte s’ouvre toute grande derrière moi.


  — Holà, me lance-t-il tout guilleret, comment va ce matin ?


  Ah mes aïeux ! Il a lui aussi ouvert la fenêtre de sa chambre et le courant d’air effroyable qu’il vient de provoquer en ouvrant la porte déclenche le drame.


  Aspirée vers l’extérieur, Margaret, toujours endormie, passe par la fenêtre comme un boulet et je la vois filer dans le vide.


  — Ah mon Dieu, s’écrie Archie, mais c’est votre femme !


  — C’était…, fais-je en tournant la tête. Je ne veux pas voir ça… Pitié !


  Bud, déjà debout, contemple sa mère qui commence à dériver entre les arbres du jardin.


  — Je vais t’expliquer, p’pa, me dit-il.


  — Oh, je t’en prie, tais-toi… Tais-toi !


  — C’est bon, je dirai plus rien. J’en ai marre, moi.


  — Ne nous affolons pas, ne nous affolons pas, coupe Archie. Essayons de la suivre et de la rattraper. Vite !


  Nous nous élançons dans l’escalier, récupérons Gloria au passage et filons dans l’avenue. Mais Margaret a déjà pris une sérieuse avance. Le vent l’a soulevée à environ trente mètres du sol et la voilà qui file entre deux hautes rangées de buildings.


  — Par ici ! Par ici !


  Nous dévalons à tout berzingue le boulevard des Songes, tandis que Margaret continue à dériver vers l’extérieur de la ville. Et ce maudit vent qui n’arrête pas de souffler !


  Aspirée par les courants et les trous d’air, elle monte, descend, tourne tantôt à gauche tantôt à droite, si bien qu’arrivés au square des Soupirs, nous l’avons bel et bien perdue de vue.


  Et revoilà le cul-de-jatte dans sa carriole et le bossu sur son banc. Je m’élance vers eux.


  — Excusez-moi, vous n’auriez pas vu passer une femme dans le ciel ?


  Tous deux me regardent en grinçant des paupières.


  — Encore vous ! Vous commencez à me casser les pieds ! m’envoie le cul-de-jatte toujours aussi hargneux.


  Et le bossu d’ajouter :


  — Il a raison. Moi aussi, j’en ai plein le dos de vos histoires. Filez, laissez-nous tranquilles.


  — Attention, la voilà, crie quelqu’un derrière nous.


  Un quidam s’approche avec sa voiture en forme de baignoire. A l’encontre des deux autres, celui-là a l’air d’un petit jovial.


  — Montez… Montez…


  Nous grimpons, tandis que Margaret vient d’apparaître à l’angle de Dodo Avenue. Pieds en avant, cette fois, elle file droit vers la périphérie. En avant toute ! Cap au nord ! La voiture file comme une flèche, dérapant parfois dans les virages. On s’accroche ! On s’adoublecroche ! On s’atriplecroche !


  — Un truc fumant, hein ! nous lance le quidam. Une femme flottante, jamais encore vu ça de ma vie ! Et ça lui prend souvent ?


  — Ouais, fais-je, quand elle a des gaz. Elle est en pleine crise d’aérophagie.


  — Eh ben, dites donc !


  Il se met à rire.


  — N’empêche que vous avez une femme drôlement légère…


  Cette fois ça déborde. Je suis sur le point de lui en coller deux derrière les oreilles à ce malotru, quand Archie intervient en me désignant Margaret.


  La pauvrette vient de se réveiller et nous la voyons s’agiter dans sa course aveugle et vagabonde. Elle qui a le vertige ! Ah mon Dieu…


  — Je suis là, chérie, hurlé-je en me redressant. Tiens bon, j’arrive…


  Pour un peu, je me sentirais des ailes. Mais un encombrement à un carrefour stoppe la voiture et ma douce poursuit sa course aérienne jusqu’à devenir bientôt un tout petit point dans le bleu du ciel.


  — C’est comme qui dirait un O.F.N.I., reprend l’autre coco en redémarrant. Oui, un Objet Flottant Non Identifié.


  — Plus vite, bon sang, plus vite !


  Il fait ce qu’il peut, bien sûr, et nous voilà sortis de la ville, filant en rase campagne. Au bout d’un moment, notre Morphéen nous désigne les montagnes qui bordent l’horizon.


  — Il y a de la neige, là-bas, nous dit-il. Et elle y va directement.


  C’est ma foi vrai. Je pense immédiatement qu’il va nous falloir un guide. Mais existe-t-il seulement des Noirs, dans ce bled ? Car, de toute évidence, un guide noir, sur la neige, on a au moins des chances de ne pas le perdre. Mais la question n’est pas débattue, fort heureusement, car à cet instant le vent est tombé et le cri de Bud nous fait sursauter.


  — Elle est là-bas, m’man…


  Ce môme a des yeux de Lynx. Il vient de repérer sa mater au moment où, en perte d’altitude, elle vient frôler la cime des arbres d’un petit bois.


  Et crac… Le drap accroche une branche et voilà Margaret stoppée dans sa course.


  Une ruée dans la campagne, nous nous précipitons sur l’arbre en question et après une rapide escalade d’une branche à l’autre, nous réussissons tant bien que mal à ramener Margaret au sol. Elle s’est évanouie, mais elle a vite fait de reprendre du tonus devant nos empressements chaleureux.


  — Ah mon Dieu ! soupire-t-elle, c’était affreux. J’ai encore envie de vomir… Oh là là !


  — C’est fini… C’est fini… Calme-toi !


  — C’est cette poudre. Il en reste encore, regardez !


  Quelques grains de fine poussière brune sont collés à son drap. Elle en a même dans les cheveux et entre les doigts de pied. Elle en était, paraît-il, couverte complètement. Mais le plus gros a disparu au cours de son voyage aérien, ce qui expliquerait sa descente progressive. D’ailleurs, elle se sent encore bien légère, à ce qu’elle dit.


  La poudre magique ! Il ne m’en faut pas davantage pour me tourner vers Bud, lequel se met à gronder entre ses dents.


  — Je voulais t’expliquer, p’pa, mais tu m’as interdit de parler. C’est quand je me suis levé cette nuit, pour faire pipi. J’ai donné un coup de pied à mon petit sac. Il a dû se renverser sur m’man. Mais je savais pas.


  — Où as-tu trouvé cette poudre ? demande Archie.


  — Hier, quand je suis allé me promener. De l’autre côté de la montagne, y en a plein.


  — Tu vas nous conduire. Je veux voir ça de mes yeux, bon sang !


  Le topo est vite établi. Notre Morphéen, qui n’arrête pas de se marrer, accepte de ramener les deux femmes à la maison, tandis que, guidés par Bud, Archie et moi prenons la direction de la fameuse cascade.


  Mais je me demande bien où Archie veut en venir. Que nous importe, en effet, la provenance de cette poudre, alors que ce monde est déjà plein de bizarreries de ce genre ! Mais il s’entête d’autant que Bud ne cesse de parler des incroyables vertus de cette poudre magique.


  L’endroit n’est pas très éloigné et, en coupant à travers champs, nous atteignons la cascade après une heure de marche. L’endroit est désert, et jalonné de pancartes en interdisant formellement l’accès. Tiens, tiens, secret d’Etat ?


  Passant outre, nous nous glissons sous la futaie, contournons la cascade et nous enfonçons dans la sylve épaisse, touffue.


  Une petite clairière, tout à coup, et nous voilà au but. Et le but, c’est la poudre noire que nous découvrons, accumulée dans un trou, et probablement charriée par les vents.


  — Vous allez voir, dit Bud tout heureux de sa découverte.


  Il prend une pierre, la plonge dans la poussière brune, la lâche, et la pierre flotte au-dessus du trou. Il répète l’opération avec des brindilles de bois, des herbes, et un tas d’autres trucs.


  — Un défi lancé à la pomme de Newton, s’écrie Archie.


  Tout le monde a compris, quand on sait que ce Newton-là était un fortiche. Il vient s’asseoir sous un pommier, une pomme lui tombe sur le nez, et hop, c’est l’éclair, l’illumination. « Tout corps abandonné à lui-même tombe et ne remonte jamais. » Sublime !


  Seulement voilà, les corps jetés par Bud sur la poudre ne tombent pas, eux !


  — C’est l’antigravitation, poursuit Archie. Nous sommes en présence d’une poudre antigravitationnelle. Un peu comme la cavorite du professeur Cavor, dans Jules Verne. Ah ! Jules Verne ! Jules Verne ! Mais d’où provient-elle ?


  Nous en sommes à tourner en rond dans la clairière lorsque des bruits bizarres parviennent à nos oreilles. Qu’est-ce ?


  Après une hésitation, nous nous lançons dans la direction desdits bruits qui, chemin faisant, prennent bientôt l’aspect de ronronnements sourds, de trépidations, de chocs répétés comme en produisent les marteaux piqueurs.


  Et nous voilà bientôt devant un grillage de fils de fer barbelés. Dans le plus pur style western nous nous aplatissons au sol, laissant errer nos regards sur l’immense terrain qui nous fait face. Des baraquements, des pylônes, des machines sous pression. Une carrière à ciel couvert d’où l’on extrait, comme l’indique Archie, le précieux minerai, que des êtres recouverts de combinaisons spéciales acheminent vers d’énormes concasseurs.


  Mais d’autres créatures nous apparaissent aussi à travers les fenêtres des baraquements et ceux-là n’ont pas de combinaisons. De leurs têtes nues jaillissent… eh bien oui… les petites cornes bien connues !


  Les Krutches !


  — Maintenant tout s’éclaire, me souffle Archie. Ce monde est encore sous la domination des Cornus. Vite, demi-tour !


  On dit que la peur donne des ailes, mais dans certains cas elle vous procure aussi des petites fusées qui vous permettent de franchir l’espace à des vitesses incroyables. A tel point que notre retour au bungalow s’effectue en un temps record.


  Les Cornus ! Ainsi donc la misère est sur nous une fois de plus. Et quand tout va mal, c’est que rien ne va plus.


  Tenez, voyez Pavelo. Il est là, à notre retour, en grande conversation avec Margaret et Gloria. Et il n’a pas l’air commode.


  Nous voyant arriver, il se tourne vers nous, le visage congestionné, et se met à nous parler des meubles dont il vient de dénicher les cendres dans le jardin.


  — Vous n’aviez pas le droit, nous dit-il. Les meubles sont nos amis, personne ne doit leur faire de mal. Ah, mais j’ai compris… Oui, je sais que vous n’êtes pas des nôtres, mais je sais maintenant que vous n’êtes pas nos amis. Et moi qui n’ai rien trouvé de mieux que de vous loger dans le pavillon de ma sœur… Ma pauvre sœur… Ma pauvre sœur…


  Incapable de dire un mot de plus tellement l’émotion le saisit à la gorge, il nous abandonne, remonte dans sa voiture et disparaît en trombe.


  Oui, ça va mal… et Archie a vite fait le point.


  0Nous devons évacuer les lieux, sinon nous allons avoir de sérieux ennuis. Mais où crécher ? Et la présence des Cornus sur ce monde nous plonge d’autre part dans une situation terriblement gordienne. Que faire et où aller sans risquer de tomber sur eux ?


  Et pourtant…


  Mais avant de fuir, Archie propose toutefois de prendre un dernier repas au bungalow et même de faire des provisions, dans le cas où nous devrions errer dans la campagne jusqu’à ce que Teuf-Teuf nous récupère.


  L’idée est bonne, d’autant que nos estomacs commencent à crier famine, comme la fourmi chez sa voisine.


  Retour à la cuisine et en avant pour un rôti de veau, des spaghetti au fromage, des andouillettes, des fruits, des tartes, du pain, du vin, du chocolat, du café, du…


  La commande est passée, mais ça tarde un peu cette fois. Le service est vraiment très lent. Enfin ça arrive, et nous sautons sur les plats comme des affamés.


  — En somme, facile à comprendre, nous dit Archie la bouche pleine et le cerveau idem. Les Krutches ont profité de la situation politique de ce monde. Ils se sont emparés du gouvernement, de ce gouvernement « invisible » dont on nous a vanté les bonnes dispositions. Et une fois en place, ils ont entraîné l’humanité dans cet état de léthargie en prenant soin également de fabriquer toutes sortes d’objets avec une matière diabolique dont ils ont certainement le secret. Ces meubles ne sont que des gardiens veillant jalousement au repos de ces gens pendant que les Krutches exploitent ignominieusement les extraordinaires ressources minérales de ce monde qui, bien entendu, restent inconnues des Morphéens. Je parle de cette poudre antigravitationnelle qu’ils doivent exploiter avec leurs différents appareils de transports.


  Je le coupe, tout à coup, avec une autre idée qui vient de me traverser l’esprit.


  — Nous parlerons de cela plus tard, fais-je. M’est avis que nous devons décamper subito. Ce Pavelo ne me dit rien qui vaille.


  — Vous voulez dire que…


  — Supposez qu’il soit allé se plaindre, et que notre histoire arrive aux oreilles des Cornus.


  — Vous pensez vraiment qu’il aurait fait ça ?


  Je me sens défaillir soudain en regardant avec horreur les plats que nous venons de vider.


  — Le piège ! Quoi de plus simple en effet que de droguer nos aliments pour mieux nous avoir… Ah mon Dieu ! Pavelo a sûrement prévenu le Bureau Directeur, et le Bureau Directeur…


  — Vous… Vous… exa… exagérez peut… peut… peut…


  Je regarde Archie. Les mots ne sortent plus… Ses paupières battent. Gloria, elle aussi, n’en mène pas large. Elle bâille, se frotte les yeux, tandis que Margaret fait des efforts surhumains pour garder la tête droite. Quant à Bud, il est en train de vaciller sur ses jambes.


  — Nous… nous… ferions mieux de… dormir, souffle Gloria. Ah… dormir… dormir… dor…


  Déjà tout le monde se dirige vers les paillasses. J’essaie de parler, mais ma langue, aussi, est devenue pâteuse… Mes paupières s’alourdissent… je…


  Je quitte la cuisine, les jambes molles… m’accrochant aux murs… Ah oui… dormir… dormir… Je me laisse choir à mon tour. Un petit éclair pourtant, le dernier : je crois entendre des bruits dans le jardin… Les Cornus ? Mes yeux se ferment alors et je me sens plonger dans le sommeil le plus total… le plus complet…


  Ah que c’est bon de dormir comme ça !… Allez, bonne nuit, mes amis… Bonne nuit… Bonne nuit… Aaaaaaaaah…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Réveillez-vous… Mais réveillez-vous donc… Allons, un petit effort… Réveillez-vous. Tout va très bien maintenant.


  La voix me harcèle, me torture. Qui est là ? L’impression d’émerger d’un gouffre immense, ténébreux…


  Le lit est bon… Le lit est doux… Je devine Margaret à côté de moi… Et Margaret s’agite, se redresse.


  J’ouvre les yeux. Mais suis-je encore en train de rêver ? Enfin quoi, ce lit, ces meubles, cette chambre… Mais c’est…


  — Syd, réveille-toi, mon chéri. Regarde… Regarde…


  A cet instant, la porte s’ouvre et Bud apparaît en poussant des « youpi » sonores.


  — On est revenus chez nous ! Youpi ! On est revenus chez nous ! Y a aussi parrain et marraine dans la chambre à côté… Youpi !


  Ce n’est donc pas un rêve. Je me lève d’un bond, courant à la fenêtre pour jeter un regard dans le jardin. C’est bien lui ! Nous sommes bel et bien revenus chez nous. Mais alors ?


  Archie et Gloria sont déjà dans le living lorsque Margaret et moi y faisons irruption à notre tour. Eux non plus ne comprennent pas.


  — Cocorico !


  Le cri désespéré, déchirant même, nous a fait retourner d’un bloc.


  Funnigan ! Ah mon Dieu, nous l’avions complètement oublié, celui-là ! Pauvre type ! Il est toujours sur le bahut Empire, mais dans quel état, le pauvret ! Il ne lui reste plus que les plumes et les os. Son plat est vide. Plus un grain de riz.


  — Nous arrivons à temps, fort heureusement, nous lance Archie. Mais je me demande bien comment nous avons pu…


  — Rassurez-vous, mes bons maîtres, coupe soudain la voix de Teuf-Teuf. J’ai agi pendant votre sommeil, alors que les Krutches s’apprêtaient à vous saisir. Ah, l’infâme piège dans lequel vous étiez tombés, mes bons seigneurs ! Mais cela n’a pas été facile pour moi ; je suis vieille et malade, vous le savez. Pour vous récupérer, j’ai donc utilisé mes dernières énergies. Alors, maintenant, à vous de jouer.


  — Ce qui veut dire ?


  — Que les Krutches vont revenir. Cela, d’ailleurs, ne saurait tarder.


  — Mais alors ?


  Un petit rire précieux.


  — Allons, allons… Vous avez maintenant de solides et irréfutables arguments pour vous opposer à leur ignoble revendication. Non, non, pas un mot, je suis certaine que vous vous débrouillerez très bien. Attention, tenez-vous prêts… Les Krutches vous ont repérés. Ils arrivent…


  La voix s’éteint, mais déjà l’air semble vibrer dans la pièce. Nous nous reculons, alors que devant nous deux silhouettes commencent à se matérialiser.


  Et revoici les deux Cornus du début. Les envoyés spéciaux de Sa-Majesté-l’Empereur-bien-Aimé-Adoré-et-Honoré. Toujours avec leurs pantalons bariolés et leurs blousons piquetés de paillettes noires. Ils ont l’air furieux, outrés, scandalisés, indignés, exaspérés, surexcités, la bave coulant de leurs lèvres lippues. Méconnaissables !


  — Cette fois, nous vous tenons, rugissent-ils.


  Mais je les arrête d’un geste qui ferait sursauter le diable lui-même. Teuf-Teuf a raison, les arguments coulent de source.


  — Hé là, hé là, mes agneaux, fais-je, tout doux, tout doux ! La corrida est terminée. Vous nous avez filé le train depuis notre départ de la Terre, et vous avez bien failli nous avoir. N’empêche que ce voyage nous a drôlement ouvert les yeux.


  — Insensés que vous êtes…


  — Pas du tout. Voyons tout d’abord le premier monde dans lequel nous avons été précipités. Vous avez créé chez ces pauvres types une religion qui interdit de bouffer les animaux en leur faisant croire qu’ils sont la réincarnation vivante des défunts de ce monde. La belle blague, hein ? Mais une blague qui permet à votre planète stérile de se ravitailler en viande fraîche. Et pendant ce temps, les autres cocos se contentent de leur lait et de leurs œufs. Formidable ! Dans le deuxième que nous avons visité, c’était pire. En instituant la légalité du jeu et du vol poussée jusqu’à l’absolu, vous avez créé là un drôle de racket. Car qui profite de tout cela ? Qui tient la banque des jeux et qui s’empare de tout ce qui peut être pillé sur ce monde, lequel, par certains aspects, ressemble étrangement au nôtre ? Alors on pique la tour Eiffel, le Vatican, le Kremlin, la statue de la Liberté, Notre-Dame de Paris, le temple d’Angkor, et j’en passe ! Et on se construit gratuitement un petit musée pour le divertissement de votre empereur. 10 sur 10 ! Quant au troisième monde, celui que nous venons de quitter, avouez aussi que vous n’y êtes pas allés avec le dos de la cuillère. On endort les gens, on les gave de tout et de n’importe quoi, on leur balance des meubles-gardiens fabriqués avec l’une de vos sales inventions – à moins que vous ne l’ayez encore piquée quelque part. Enfin bref, tout cela pour vous approprier une richesse naturelle de ce monde qui n’est autre que le minerai produisant la poudre antigravitationnelle, laquelle vous permet évidemment d’économiser l’énergie. Rebravo et toutes mes félicitations. Comme arnaqueurs, vous êtes de drôles de fortiches. Mais aussi d’ignobles chiens puants, des trafiquants et des pirates de bas étage avec lesquels nous refusons de composer. Est-ce clair ?


  — Pour ces paroles, vous mériteriez…


  — Vous n’avez donc rien compris ? intervient Archie très calmement. Enfin, voyons, messieurs, supposons que grâce à Teuf-Teuf nous repartions sur ces mondes et que nous dévoilions le pot aux roses, hein ? Ah, vous auriez bonne mine. Vous en seriez chassés comme des malpropres et ce ne serait que justice.


  Cette fois, le coup est dur. Bien entendu, les Cornus ignorent que Teuf-Teuf est arrivée au bout du rouleau, qu’elle est désormais incapable de nous rematérialiser dans d’autres univers. Aussi mordent-ils à belles dents.


  — Vous ne feriez pas ça, hein ? nous dit l’un d’eux d’un air presque suppliant. Pour nous, ce serait la ruine. Ce serait… Non, non, attendez, on peut toujours discuter.


  — Il n’y a rien à discuter. Nous conservons Teuf-Teuf, sinon…


  Le Cornu jette un regard à son collègue. Celui-ci hésite une seconde, puis :


  — Très bien, nous dit-il, dans ces conditions, je crois que… Oui, je crois que le marché est honnête. Notre Grand Empereur… en sera bien attristé, mais attention, un marché est un marché.


  — Vous avez notre parole.


  — Je l’espère.


  Tous deux se consultent une dernière fois du regard, puis se mettent au garde-à-vous.


  — Eh bien, disent-ils, dans ce cas, nous n’avons plus rien à faire ici. Adieu, messieurs.


  Mais, alors qu’ils s’emparent de leur boîtier, j’interviens en leur désignant Funnigan sur l’armoire.


  — Je vous en prie, rendez-nous quand même un service avant de partir, en rétablissant ce… enfin cet homme dans son état normal.


  — Comme vous voudrez, me répond l’un d’eux avec mépris.


  Un rayon jaillit de sa boîte à lycanthropie et le coq s’en vient valser au milieu de la pièce dans un nuage de plumes. Les deux Cornus disparaissent en même temps que Funnigan se propulse dans un fauteuil en se tordant dans tous les sens. Il s’affale, les bras ballants et la tête renversée en arrière.


  — Bravo, clame Teuf-Teuf, maintenant tout va très bien… Tout va très bien…


  Tu parles ! J’ai l’impression que le pauvre Funnigan a perdu une dizaine de kilos et qu’il en a un sérieux coup dans l’aile. Nous nous penchons sur lui tandis qu’il se frotte les yeux. Il nous regarde enfin et se met à soupirer d’un air confus.


  — Ah, vous voilà ! nous dit-il de sa grosse voix, j’ai dû m’endormir. Et j’ai fait un de ces rêves… Ah, mes amis, j’en tremble encore.


  Il désigne Margaret.


  — J’ai rêvé que votre femme s’était changée en chienne, et puis en serpent, et puis en lionne. J’ai bien rêvé, n’est-ce pas ?


  — Ça commence comme ça, lui renvoie Margaret avec son plus grand sérieux, et puis ça continue avec des chauves-souris et des éléphants roses dans les placards. Vous buvez trop, monsieur Funnigan. Ça va finir par vous jouer un sale tour, je vous l’ai dit.


  — Cocorico !


  J. F. se relève d’un bond en portant la main à sa bouche. Il tremble de tous ses membres.


  — Excusez-moi, bredouille-t-il, j’ai aussi rêvé que j’étais devenu un coq… Je suis navré, ça a été plus fort que moi… Je…


  Il s’empare de son chapeau, reporte brusquement la main à sa bouche, mais trop tard.


  — Cocorico ! hurle-t-il.


  Cette fois, il est complètement paniqué.


  — Ça me reprend, oui, ça me reprend. Allez, vite, il faut que je rentre. Je sens que ça ne va pas du tout… pas du tout…


  Il sort en trombe, mais à peine est-il dans le jardin qu’il se remet à coqueriquer de plus belle.


  — Teuf-Teuf vient d’arriver, p’pa, me lance Bud, elle est au fond du jardin, je la vois…


  Mais je ne l’écoute pas. Car à cet instant vient d’apparaître Crooney, notre irascible voisin. Il a ouvert sa fenêtre et je le vois se pencher, armé d’un long fusil de chasse.


  — Cocorico… Cocorico…


  — Ah oui, se met à hurler Crooney, je savais bien qu’on se moquait de moi. Je vais t’en faire pousser, moi, des cocoricos, espèce de cinglé ! Tiens, attrape !


  Et bing et bang ! Les plombs aux fesses, Funnigan détale comme une fusée, mais ses hurlements sont noyés par le rire cliquetant de notre adorable Machine.


  Comme quoi… eh oui, comme quoi… tout va très bien…


  Tout va très bien, Madame la Machine !
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  P. S. Amigos, si vous passez dans le coin, ne manquez pas de nous rendre visite. Teuf-Teuf se fera toujours un plaisir de vous offrir un pot !
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    (1) Voir Cette Machine est folle.

  


  
    (2) Voir La Machine venue d’ailleurs.

  


  
    (3) La bergère allemande est la femelle du berger allemand.

  


  
    (4) Citation empruntée aux « Mémoires » de ma femme. Publiés aux Editions Fleuve Noir et préfacés d’ailleurs, par Shakespeare lui-même.

  


  
    (5) Ne pas confondre avec l’eau de Lourdes qui, lorsqu’elle est active, fait crier au miracle !

  


  
    (6) D’après Saint-Lazare (Note de l’auteur).

  


  
    (7) Je pense que tout le monde connaît l’histoire de ce gars-là. A ceux qui ne la connaissent pas, je la raconterai un autre jour. Aujourd’hui, je n’ai pas le temps.

  


  
    (8) Au cours du mark, ça fait… euh oui, quelque chose comme ça.

  


  
    (9) J’ai toujours été très proche de la nature depuis que j’ai eu connaissance de mon arbre généalogique dont les ramages soutiennent de valeureux Gordon.

  


  
    (10) L’auteur a voulu dire : comme un jeune cabri tétant encore sa mère.

  


  
    (11) L’auteur fait ici allusion à la célèbre tribu des Lapons Pavelos.

  


  
    (12) Ne pas confondre avec les phénomènes télé-hépatiques qui proviennent du foie.
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